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A Monsieur H. Barbedette
Mon cher Confrère et Ami,
Comme moi, vous aimez et admirez les grands maîtres dupasse; comme moi, vous êtes convaincu que tout en marchant dans la voie du progrès, c'est seulement en suivant leurs traces, en obéissant aux immortels principes qu'ils ont posés et consignés dans leurs œuvres, que Ton peut honorer l'art vrai en créant des productions durables, susceptibles de résister aux caprices de la mode et que le premier souffle du vent n'emportera pas. Je crois donc pouvoir dire que nous partageons sur ce point les mêmes goûts ; que nous ressentons les mêmes antipathies; qu'en un mot, nous sommes en communauté d'idées,
Il DÉDICACE
Depuis longtemps je désirais vous témoigner ma haute considération et mes affectueux sentiments. En vous dédiant cet ouvrage, consacré à la mémoire d'un de nos plus illustres maîtres que vous appréciez et vénérez autant que je le fais moi-même, j'espère en avoir trouvé l'occasion .
Acceptez donc ce livre, mon excellent Confrère; placé sous votre patronage, il ne saurait manquer de lecteurs ni d'accueil favorable.
Toutes mes cordialités.
Janvier 1884.
AVANT-PROPOS
« Je voudrais voir publier sur Hândel, qu'on connaît encore si peu chez nous, un livre analogue et qui ne rendrait pas moins de services que celui qui vient d'être mis au jour (sur J.-S. Bach) par M. Ernest David1. »
« Espérons qu'avant qu'il soit longtemps, il se trouvera quelqu'un qui produira une vie de llandel, tenant le milieu entre la compilation par trop touffue de M. Chrysander, et le farrago de M. Schœlcher2. »
1. Arlhur Pougin, Guide musical de Bruxelles du 25 jair vier 1883.
G. Grove, Dictionary of Music and Musicians , III
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Lors même que j'eusse hésité à raconter la belle et noble carrière d'un des géants de la musique et à étudier ses œuvres immortelles, mon hésitation aurait cessé après la lecture des lignes précédentes. Si j'ai pu m'étonner à bon droit que personne, en France, n'ait avant moi fait connaître la vie de Jean-Sébastien Bach, avec combien plus de raison je devrais manifester aujourd'hui la même surprise à propos deHandel, dont il n'existe pas encore de monographie complète ! Quelque incroyable que paraisse le fait, il n'en est pas moins réeL
Non; Hândel, qui a passé la plus importante partie de sa vie en Angleterre, où il s'est fait naturaliser et à laquelle il a prodigué les trésors de sa puissante inspiration; qui a donné l'impulsion à l'art musical dans son pays d'adoption; Handel enfin, dont les cendres reposent dans l'abbaye de Westminster, n'a pas encore trouvé de biographe sur le sol qu'il a illustré. La seule histoire de lui que Ton connaisse (insuffisante malgré les curieux détails qu'elle contient), a été écrite en 18o7, par un Français, M. Victor Schœlcher, aujourd'hui sénateur de la République française ,
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alors réfugié en Angleterre *-, Dans son admiration pour l'illustre compositeur dont la musique lui a fait passer de délicieux moments ; dans sa reconnaissance pour les consolations qu'elle lui a procurées , notre compatriote a voulu lui payer un tribut de gratitude et de respect, en publiant une relation de sa vie, sous le titre de : Life of HandeL
Proscrit à la suite du coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Schœlcher alla chercher un asile à Londres. Là, il entendit les admirables oratorios du célèbre Saxon, exécutés avec un soin et une attention difficiles à surpasser. Aimant passionnément la musique, quoique n'en ayant jamais fait une sérieuse étude, M. Schœlcher ne pouvait pas ne pas être impressionné par les fulgurantes beautés de ces productions sublimes. Il voulut les posséder et se donna mille peines pour en réunir la collection complète. Afin de mieux connaître l'auteur de ces
1. Ce volume était sous presse, lorsque j'ai appris qu'il a été publié récemment à Londres, un ouvrage intitulé The Life of George Frederick Handel, par M. W.-S. Rockstro. N'ayant pas lu ce travail, il m'est impossible d'en rien dire ; mais le nom seul de son auteur suffit pour m'en donner la meilleure opiniou.
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chefs-d'œuvre, il étudia toutes les circonstances de sa vie ; il s'entoura de tous les documents quïl put recueillir ; et aidé d un musicien anglais, il écrivit, dans une langue qui n'est pas la sienne, la monographie de Handel que je viens de citer.
Il faut féliciter M. Schœlcher de sa témérité, puisqu'il avoue « qu'il lui serait difficile de lire la gamme 1 ». Mais il est impossible à un profane d'analyser clairement et techniquement les œuvres d'un * grand compositeur; d'en apprécier les mérites comme les faiblesses, et d'asseoir sur elles un jugement raisonné, basé sur la science et la saine critique. M. Schœlcher l'avait si bien compris, qu'il s'adjoignit un musicien pour pouvoir exécuter son entreprise. Il est fâcheux que son choix se soit porté sur un praticien d'une compétence discutable et que son livre respire un esprit de parti qui frise quelquefois le burlesque ; les jugements portés sur les meilleurs compositeurs modernes font sourire, quand ils n'exaspèrent pas, comme par exemple, ceux sur Verdi et Men-
1. Ile would be ho.rd just to him to read the gamut. (Life of Handel, préface, xxiv.)
avant. Propos vu
delssohn. Par considération pour M. Schœlcher, qui déclare en assumer la responsabilité, je m'abstiens d'autant plus de les reproduire que Fauteur de la Life of Handel s'est signalé par un acte de libéralité que Ton ne saurait assez louer. — En 18S6, à Londres, il a acquis la collection Smith, comprenant 160 volumes, parmi lesquels s'en trouvent 70 qui sont les partitions dont se servait Handel pour conduire ses opéras et oratorios, et qu'il légua à Jean-Christophe Smith, son élève et secrétaire. Ces manuscrits sont sans prix, en ce qu'ils contiennent des notes, des explications et des corrections de la main de Handel.
Revenu en France après la chute du second Empire, M. Schœlcher a généreusement fait don à la bibliothèque du Conservatoire de Paris, de ces précieux trésors et de tout ce qu'il avait pu réunir, formant un total de 500 volumes reliés à son chiffre et renfermant toutes les éditions des œuvres du maître, séparées ou complètes, ses différents portraits, les travaux littéraires qu'il a inspirés, et même les compositions des musiciens anglais ou étrangers fixés en Angleterre à cette époque. Cette inestimable col-
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lection est classée aujourd'hui sous le nom de Fonds Schœkher, dans la bibliothèque du Conservatoire, où les admirateurs de Hândel peuvent aller étudier les chefs-d'œuvre de ce grand homme. Les amis de la musique doivent donc à notre éminent sénateur une profonde reconnaissance pour le don magnifique quïi leur a fait avec un désintéressement bien rare.
Disons encore que M. Schœlcher s'est livré à un vrai labeur de bénédictin en rédigeant un catalogue raisonné, chronologique et bibliographique des œuvres de Handel, avec toutes les dates prises hors des originaux. Malheureusement, ce travail qui lui a coûté plus de temps et de recherches que la biographie elle-même, est encore manuscrit. — Je fais des vœux pour que ce catalogue, d'un réel intérêt pour l'histoire de notre art, trouve un éditeur disposé aie publier.
Cependant, si l'Angleterre n'a pas encore élevé au grand artiste qu'elle revendique comme sien un monument littéraire digne de son génie, l'Allemagne lui a, en partie, rendu cet hommage par la plume d'un de ses plus savants musicologues, M. Frédéric Chrysander. — La tâche no pouvait échoir à des mains plus sûres.
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car le Dr Chrysanderest un admirateur enthousiaste, forcené même; de Handel. Il ne fait pas seulement de lui le maître inimitable de 1 oratorio ; c'est encore le summum, le point culminant de la musique, au delà duquel tout progrès est irréalisable. Ne lui parlez pas d'un autre compositeur ! à ses yeux, les plus célèbres sont à peine dignes d'être rangés à côté de Handel! tout au plus fait-il grâce à J.-S. Bach, pour lequel il s'est montré injuste dans ses critiques sur les anciens maîtres.
M. Chrysander — aujourd'hui confiné dans sa terre de Bergdorf, près Hambourg, où, comme le rat de la fable, il semble ne plus vouloir sortir de son fromage — a consacré une partie de ses jeunes années à compiler tout ce qui touche , même indirectement, à Handel. Il a, dans cette intention, été s'établir quelque temps en Angleterre, et s'est donné pour mission de recueillir sur le maître qu'il idolâtre, jusqu'aux détails les plus insignifiants, qu'il se serait fait un crime de ne point communiquer à la postérité. Son livre, intitulé G.-F. HdndeL comporte déjà trois volumes et n'est pas terminé. Le lome premier a paru en 1858; lo
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deuxième en 1860, et la première partie du troisième en 1867. Depuis plus de seize ans on attend la seconde partie, et rien ne fait présager qu'elle paraisse bientôt. Regrettons-le, car Fauteur s'est arrêté à Tannée 1740, époque la plus intéressante peut-être de la vie de Handel. L'ouvrage aies qualités et les défauts des travaux allemands de ce genre. Bourré de faits et de renseignements utiles, il renferme à côté de cela, une infinité de choses qui, si elles étaient éliminées ou au moins condensées, ne pourraient qu'avantager le livre et en rendre la lecture plus attrayante et surtout moins aride. Mais les écrivains allemands, en général, ont la rage d'assaisonner leurs récits de digressions qui, bien souvent, n'ont rien à faire avec le sujet qu'ils traitent. Le tact littéraire n'est pas précisément ce qui les distingue. Coûte que coûte il faut que le lecteur y passe ! Ceci dit, reconnaissons que le monde musical doit de sincères remerciements au Dr Chrysander pour ses patientes recherches et le vaste savoir qu'il a largement (trop largement!) répandu dans les pages de son livre ; mais ses opinions comme critique demandent à être
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passées au crible du raisonnement. Admirateur immodéré du passé, contempteur de l'actualité, il a soulevé contre lui, de la part de ses confrères de même nationalité, une opposition violente, une animosité qui a conduit à des querelles personnelles et à des diatribes regrettables.
Le lecteur voit qu'en Allemagne non plus la biographie de Handel n'est pas faite. Voilà pourquoi je me suis proposé d'en rédiger une qui, sans tomber dans la prolixité, contînt assez de matière, de faits, de critique et de philosophie, pour que Ton pût la considérer comme complète. J'ai mis à profit, mais seulement dans une certaine mesure, les travaux de MM. Schœlcher et Chrysander; j ai emprunté à Burney et à Hawkins les documents disséminés dans leurs Histoires de la musique, et, sans les suivre aveuglément, je les ai rectifiés en tenant compte des découvertes et des corrections faites depuis la publication de leurs travaux, c'est-à-dire depuis environ un siècle.
Je n'ai pas laissé de côté les Anecdotes of George Frederik Handel and John Christopher Smith, publiées sous le voile de l'anonyme,
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par Coxe, beau-fils de Smith; j'ai, autant que possible, tiré parti des Memoirs of the life of tlielate G.-F. Handel, également anonymes, mais que Ton sait avoir été écrits en 1760, par le Rév. John Mamwarrog, un an après la mort de Handel. Cet ouvrage est indispensable à qui veut connaître la vie du maître, mais il ne faut s'en servir qu'à bon escient, avec mesure et discrétion; car, bien que Mainwaring ait reçu des notes de famille, il ne les a pas examinées avec assez de soin et manquait d'esprit d'analyse. En réalité, son livre n'est qu'un sommaire sans grande exactitude. Il a été traduit en allemand, sous le titre de Georg- Friederich Hdndels Lebensbeschreibung , etc. , par Mattheson, qui y a ajouté des remarques sur les œuvres de Handel, traduction qui, à son tour, a été translatée en français et insérée dans les Variétés littéraires, etc., par l'abbé Arnaud et Suard, en 1778. D'autres écrivains encore, [notamment Rochlitz, dans son livre intitulé Fur Freunde der Tonkunst, ont écrit sur le grand musicien dont nous nous occupons ; mais tout cela ne constitue pas une monographie. J'ai essayé de combler cette lacune.
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Nous sommes plus heureux avec les œuvres de Handel qu'avec celles de Jean-Sébastien Bach, en ce que nous n avons pas à déplorer la perte de productions qu'on ne retrouvera jamais, voulût-on les couvrir d'or. Mais sur ce point même, nous n'avons pas encore plus de collection complète que de biographie complète. Le roi George III,, qui eut beaucoup d'estime pour Handel, avait voulu le glorifier par une édition exécutée avec un grand luxe typographique. Il en confia la direction au Dr Arnold, lequel ne justifia ni la confiance du souverain, ni l'attente des amateurs; son édition fourmille de fautes et n'a pas été achevée. La Handel Society de Londres a aussi commencé en 1843 une belle édition des mêmes œuvres, qu'elle dut arrêter en 1858, faute d'un nombre suffisant de souscripteurs. Une autre société, la Handel- Geselkchaft, s'est constituée à Leipzig pour la publication d'une édition critique et uniforme de toutes les œuvres de Handel, en grande partition, avec réduction pour le piano et traduction allemande du texte. Elle est dirigée par M. Chrysander, qui jusqu'ici s'est acquitté de ce devoir avec le soin et la conscience que l'on
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pouvait attendre d'un si vif admirateur du maître. Cette édition doit être terminée en 1883, pour le bi-centenaire de Hândel.
C'est après une étude attentive et raisonnes des matériaux dont j'ai pu disposer, que j'ai entrepris mon travail. Je n'ai rien épargné pour le rendre intéressant et digne du grand homme que j'ai voulu peindre. J'ai tenté de réaliser ce que désiraient MM. Grove et Pougin. Ai-je réussi? C'est au public à répondre. S'il veut bien accueillir cette monographie de Hândel avec la bienveillance qu'il a témoignée à celle de J.-S. Bach que je lui ai offerte naguère, je m'estimerai particulièrement heureux, car ce sera la preuve que je n'aurai perdu ni mon temps, ni ma peine.
Villo-d'Avrav, 1883,
GEORGE-FRIDERIC ÏÏANDEL
PREMIERE EPOQUE
(halle, 1685-1703.)
11ÀNDEL (George-Frideric) naquit à Halle, sur la Saale (Basse-Saxe), le 23 février 1685. Son nom a été orthographié de plus de dix manières différentes, mais nous n'insisterons pas sur ce point, élucidé aujourd'hui par les travaux les plus récents. Nous dirons seulement que nous avons choisi l'orthographe ci-dessus parce que le maître a constamment sig,né ainsi toutes ses partitions, toutes ses lettres d'Allemagne et d'Angleterre, son testament et ses codicilles. Si, pendant le demi-siècle qu'il a passé en Grande-Bretagne, il a omis le tréma sur Va, c'est qu'en anglais cette lettre se prononce e, et qu'ainsi le tréma devenait superflu. Nous l'avons
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rétabli par égard pour l'exactitude de la prononciation.
Quant à la date de sa naissance, elle est du
23 février 1685 et non du 24 février 1684, comme l'ont dit par erreur plusieurs écrivains et comme on Ta gravé à tort sur son monument dans l'abbaye de Westminster. Il est même étonnant que l'on n'ait pas rectifié cette bévue depuis que Fôrsteman^a prouvé, d'après les registres baptismaux de l'église luthérienne de Saint-Laurent, à Halle, que notre héros fut baptisé en cette église le
24 février 1685, « semaine de la Sexagésime » ; et, à cette époque, on baptisait toujours les enfants le lendemain de leur naissance.
On ne sait que peu de chose sur les ancêtres de Hàndel ; mais Fôrstemann, dans ses consciencieuses recherches, est parvenu à remonter jusqu'au grandpère, le maître chaudronnier Valentin Hândel, lequel naquit à Breslau en 1582. — Établi à Halle après avoir fait la tournée traditionnelle pour se perfectionner dans son état, il s'y maria en 1608, avec Anna Beuchling, fille du maître chaudronnier Samuel Beuchling d'Einsleben et obtint, en 1609, le droit de bourgeoisie. A sa mort, le 20 août 1636, il laissa une fille mariée et trois fils : — Valentin, Christophe et George, qui fut le père de notre
1. G. -F. HundeVs Starnmbaum, von Karl Eduard Fôrste mann. Leipzig, 1844, in-f°.
GEORGE-FRIDEKIC HANDEL 3
Hândel. Les deux premiers exercèrent le métier paternel, mais George (né en septembre 1622) suivit une autre direction et devint barbier, puis chirurgien. Le 15 avril 1639, Christophe Oettinger, maître barbier à Halle, mourut sans enfants et sa veuve Anna, qu'il avait épousée quatre ans plus tôt, continua l'industrie de son mari. George Hàndel, qui avait travaillé chez Oettinger, était un habile artisan, puisque à l'âge de vingt ans on le voit déjà désigné sur les rôles civiques de Halle, comme « maître George » {Meister Gorge). Il sut si bien conduire sa barque, que le 20 février 1643, il épousa la veuve d'Oettinger, quoiqu'elle eût dix ans de plus que lui. De cette union naquirent six enfants, trois fils et trois filles.
Cependant « maître George » avait de l'ambition et ne voulait pas demeurer dans la position inférieure de barbier. Il travailla assidûment et obtint en 1652 l'emploi de chirurgien à Giebichenstein, puis le titre de valet de chambre et chirurgien de l'électeur de Brandebourg, à Halle. On ne peut préciser l'époque de cette nomination, mais il est certain que ce fut avant 1674 *.
Anna mourut, âgée de soixante-douze ans, le 9 octobre 1682. George en avait soixante, ce qui ne 1 empêcha pas de convoler en secondes noces, le
1. G. -F. Hândel, par Friedrich Ghrysander. Leipzig, 1838 T. I, p. 5.
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23 avril 1683, avec Dorothée Taust, âgée de trentetrois ans, fille de George Taust, pasteur de Giebichenstein, avec lequel il était lié depuis de longues années. Les documents contemporains représentent Dorothée Taust comme une femme de grand sens et de beaucoup de vertu : instruite, réfléchie et de bon conseil. Elle ne craignit pas de s'unir à un homme qui touchait à la vieillesse et avait presque trente ans de plus qu'elle.
Le château et le village de Giebichenstein, sur la Saale, alors éloignés d'un quart de lieue de la ville cle Halle, en forment aujourd'hui un des faubourgs où les habitants vont, les dimanches et jours de fête, se divertir et oublier les soucis de l'existence journalière. Le pasteur Taust y exerça ses fonctions sacerdotales depuis 1654 jusqu'en 1685, année de sa mort.
Du mariage de maître George Handel avec Dorothée Taust, naquit, le 23 février 1685, George-Frideric, que son grand-père Taust eut encore la joie de baptiser lui-même avant de partir pour un monde meilleur; puis deux filles : Dorothée-Sophie, le 6 octobre 1687, et Johanna-Christiana, le 10 janvier 1690,
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La famille Hândel demeurait à Halle dans le quartier appelé « le grand bourbier» (Grosser Schlamm) ; c'est au n° 4 de ce quartier que George-Frideric vit le jour et passa ses années d'enfance. Une vignette représentant cette maison, d'après une photographie de Klingemann (l'ami de Félix Mendelssohn-Bartholdy), a été donnée dans Y Illustrated London Neivs du 25 juin 1859, et a servi de frontispice au livret du festival handelien de 1877 4.
Dès ses plus jeunes années, l'enfant donna des preuves non équivoques d'une surprenante vocation pour la musique. Il l'écoutait avec bonheur ; il suivait dans les rues les ménétriers qu'il rencontrait et, dès qu'il en eut la force, il fît résonner le cornet, la trompette, la flûte et le tambour. Son père, qui n'avait pu donner à ses enfants du premier lit une éducation un peu relevée et qui reportait toute son affection sur son dernier fils, voulait qu'il occupât une belle position dans la société et le destina à la carrière juridique. Il ne comprenait rien à l'art, ni a,u noble rôle qu'un véritable artiste est appelé à jouer dans le monde ; il ne voyait en eux que des saltimbanques, bons à amuser les oisifs, et il regardait la
Grove, Dictionary of Music and Musidans. I
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musique comme un art inférieur, une distraction pour les paresseux. Mécontent et presque honteux des inclinations artistiques de son fils, maître George Hândel résolut d'en étouffer en lui les germes : il le priva de toutes les occasions où il aurait pu entendre de la musique; il refusa même de l'envoyer aux écoles publiques où on lui aurait sans doute enseigné les notes et les éléments musicaux. Mais c'est en vain que l'on s'efforce de contrarier une vocation bien prononcée ; c'est en vain qu'on lutte contre les décisions de la nature. Chaque fois que l'enfant pouvait s'esquiver, il allait le soir écouter les musiciens de ville lorsqu'ils donnaient des aubades devant l'église Notre-Dame. La volonté d a père n'en demeura pas moins inflexible : son fils devait être docteur en droit. D'un autre côté, le fils voulait être musicien et, avec le caractère déterminé que nous lui connaissons, rien n'aurait pu le détourner de cette résolution. Quoiqu'il fût trop jeune pour qu'une lutte se soit produite, on pressentait déjà qu'elle naîtrait un jour ; mais il était alors impossible de prévoir ce qui en résulterait. Le père bannit de chez lui tous les instruments de musique et ce qui s'y rapportait ; autant valait défendre à la rivière de couler. Les précautions prises pour changer les instincts de l'enfant ne* servirent qu'à les ancrer plus encore dans son cœur, à l'exalter en le forçant de les concentrer en lui-même.
Sur ces entrefaites, une main demeurée inconnue
vint secrètement à son aide. Fut-ce sa nourrice ou sa mère? On ne sait; toujours est-il qu'un beau jour, un petit clavicorde1 se glissa inaperçu dans la maison du n° 4 et se cacha dans un grenier sous le toit. C'était une sorte d'épinette peu volumineuse, qu'un homme pouvait porter sous le bras, et d'un son si faible, qu'en frappant de toutes ses forces, le petit Hàndel ne serait pas parvenu à réveiller ses parents endormis. La nature fut son premier maître. Trouvant tout d'intuition, laissant courir librement ses doigts sur le clavier et cherchant des combinaisons harmoniques, à l'âge de sept ans, il jouait de l'épinette.
Un voyage à Weissenfels allait ouvrir les yeux du père et lui prouver l'inutilité de sa résistance aux décrets de la nature. Un de ses petits-fils (du premier lit ), et par conséquent neveu de George-Frideric, exerçait les fonctions de valet de chambre du duc régnant de Saxe-Weissenfels. George-Christian — ainsi s'appelait-il — n'était donc pas le demifrère de notre Hàndel, comme l'ont dit Mainwaring2, Schœlcher 3 etautres 4, mais son neveu, ainsi que l'a démontré M. Chrysander 5. Le grand-père
1. Voyez mon livre : La Vie et les Œuvres de /.-S. Bach, Paris, 1882, in-12. Appendice v, p. 362.
2. Mernoirs of the Life of the late George Frederick Hàndel. London, 1760, 8°.
Grove, Dictionary of Music, etc., I
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voulut aller voir son petit-fils, et notre gamin, qui avait alors sept ans, pria son père de l'emmener avec lui. N'ayant obtenu qu'un refus, il n'insista pas; mais guettant le moment où la voilure se mettait en mouvement, il la suivit à pied sans avoir été remarqué par personne. Quand son père Peut aperçu, il fit arrêter le véhicule et gronda le petit rebelle qui versa des larmes mais n'en persista que davantage dans son désir d'aller à Weissenfels. Cette ténacité dans sa résolution, présage de l'énergie et de la persévérance qu'il déploierait dans la suite, embarrassa fort son père. Renvoyer son fils à Halle et à pied aurait été de la cruauté; l'y ramener en voiture était impraticable. Il gronda, mais céda et finit par le prendre avec lui.
À Weissenfels, le vieux Hândel avait de bons amis auxquels il fit part de l'escapade de son fils et de sa passion pour la musique. Ceux-ci, en gens intelligents, lui objectèrent que quand la nature se prononce aussi formellement, c'est un signe divin auquel il serait absurde et même coupable de s'opposer. Il fallait donc laisser l'enfant suivre sa vocation et la diriger au lieu de l'entraver. — Ne nous étonnons pas si à Weissenfels on professait des idées plus avancées et plus justes qu'à Halle sur la dignité de l'art musical. Là, régnait un prince qui donnait chaque jour des preuves de son esprit libéral et de sa bienveillance pour les artistes. Si dans les églises la musique était richement dotée pour
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donner plus de prestige au service divin, la profane trouvait à la cour ducale une place non moins importante. Là aussi était né Henri Schùtz, surnommé le père de la musique allemande, qui y passa presque toute sa vie et y mourut à quatre-vingtsept ans (1585-1672) ; et quoique fût décédé depuis vingt ans, tous, petits et grands, connaissaient son mérite, appréciaient ses services et se montraient fiers de la gloire acquise par lui chez les princes allemands et étrangers. Lui aussi avait étudié la jurisprudence; il avait même écrit une thèse latine lorsque sa vocation le porta vers de plus hautes destinées. On ne pouvait donner au vieillard un exemple meilleur, ni plus encourageant que Henri Schûtz. — Une autre recommandation, bien autrement puissante, allait renforcer les observations précédentes.
Les musiciens de la chapelle, qui avaient pressenti le génie naissant du petit Hândel, l'assirent le dimanche, à l'issue de l'office, devant le clavier de l'orgue du chœur et lui demandèrent de jouer une sortie. Il ne se fit pas prier et entama sur le champ une improvisation. Le duc, qui allait se retirer, ne reconnaissant pas le jeu de son organiste ordinaire, s'arrêta pour écouter et demanda à son valet de chambre quel était le petit artiste qui se conduisait si bravement. « C'est le petit Hàndel de Halle, répondit George-Christian; c'est le plus jeune fils de mon grand-père. » Il n'avait pas voulu
dire : « C'est mon oncle ! » pensant qu'il aurait été ridicule qu'un grand gaillard de vingt-cinq ans appelât ainsi un petit bonhomme de sept ans. La circonlocution était donc de mise en pareil cas.
Immédiatement, le duc ordonna qu'on lui amenât l'enfant et son père, lequel lui fit part de sa position embarrassante à cause de la persistance de son fils à faire, malgré la volonté paternelle, de la musique sans guide ni maître. — Le prince prit alors la défense de l'art et ajouta qu'à la vérité un père a le droit d'élever ses enfants comme il l'entend sans que personne puisse se permettre de l'en empêcher, mais que ce serait aller contre le bien général, faire tort à la postérité, que d'éteindre dans son germe un génie qui s'éveille, en l'empêchant de suivre la voie que la nature et la Providence lui ont tracée. Il engagea donc maître George à ne point contrarier la vocation de son fils et à le laisser parcourir la carrière qui le conduirait infailliblement à la gloire. Puis il remplit d'argent et de bonbons les poches de l'enfant, ravi d'avoir entendu si bien plaider sa cause par un tel défenseur. Le père en demeura quelque peu ennuyé; mais, déjà ébranlé par les observations de ses amis, il promit de ne plus s'opposer au désir de son enfant, et, s'il ne le secondait pas, du moins laisserait-il les choses suivre leur cours malgré qu'il lui en coûtât, à condition pourtant que son fils continuerait à étudier pour devenir docteur en droit. Jamais Hàndel
n'oublia la bonté du duc de Weissenfels en cette circonstance décisive pour son avenir et le regarda toujours comme son bienfaiteur.
De retour à Halle, le père Handel s'enquit du meilleur maître de musique de la ville, et on lui indiqua Zachau, l'organiste de la cathédrale. Il le donna pour professeur à son fils. Nous avons encore assez de compositions de Zachau pour pouvoir le juger; et comme il fut le seul maître de musique de Handel, le faire connaître au lecteur ne sera pas inutile. Mainwaring, en appréciant les mérites de Handel dans les Mémoires qu'il a écrits sur ce grand homme, le proclame le plus sublime de tous les compositeurs, pour les chœurs avec accompagnement d'orchestre et surtout pour la musique religieuse polyphonique. Mattheson qui a traduit l'ouvrage de Mainwaring, ajoute1 : « Ceci est vrai; mais le mérite en revient aussi à Zachau et à sa manière de jouer de l'orgue. » Tous les biographes ont parlé de ce dernier avec éloge et disent qu'on le tenait en grande estime à cause de son talent d'organiste, de sa science contrapuntale et de son habileté comme professeur.
HundeVs Lebensbeschreibung. Hambourg, 1761, p
Zachau [Frédéric-Wilhelm) naquit le 19 novembre 1663 à Leipzig, où son père était musicien de ville (Stadt Musicus). Tout en fréquentant l'école publique, il apprit la musique, puis alla se perfectionner chez Thiel, organiste de Stettin. En 1684, il devint titulaire de l'orgue de l'église Notre- Dame à Halle et conserva cette position jusqu'au 14 août 1712, jour de sa mort. Walther \ et Fétis 2 qui a copié Walther, le font mourir en 1721 ; c'est une erreur qu'a constatée M. Chrysander 3. Walther dit « qu'il pratiqua son art avec grand talent et qu'il écrivit beaucoup de musique d'Église et de clavecin ; il forma aussi de bons élèves et surtout le très célèbre maître de chapelle, M. Hendel {sic) ». Quelques-unes de ses pièces d'orgue, qui sont excellentes, ont été insérées dans des recueils, entre autres dans celui intitulé : Sammlung von Prœ Indien, Fugen, ausgefûhrten Chorallen, etc. von berilhmten Meistern. Leipzig. Chez Breitkopf et Hsertel.
Zachau avait trente ans lorsqu'il commença l'éducation musicale de Hàndel. Quoique leurs natures différassent du tout au tout, l'enfant n'aurait pu rencontrer de professeur plus habile, plus consciencieux et plus amical. Zachau ne tarda pas
1. Musikalischen Lcxicon, oder musikalische Bibliotlieh. Leipzig, 1732, in-8°, p. 654-55.
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à discerner les qualités exceptionnelles de son éJève et résolut de ne rien lui laisser ignorer dans son art. 11 l'initia d'abord aux principes fondamentaux, sans lesquels toute instruction est défectueuse; puis il fît passer sous ses yeux une vaste collection de musique allemande et italienne, musique sacrée et profane, vocale et instrumentale; compositions de différentes écoles, de différents styles et de différents maîtres. Il lui fit tout analyser en lui indiquant les qualités et les défauts de chaque auteur. Avec la transcription et les recherches de productions étrangères, alternèrent les travaux personnels sur des thèmes donnés. L'orgue et le clavecin ne reposaient jamais, pas plus que le violon et le hautbois; peu à peu tout l'orchestre y passa. Grâce à sa vive intelligence et à un travail assidu, Hândel acquit en musique « cette sûreté fondamentale, cette expérience précieuse qu'il faut bien plus admirer que ses précoces compositions ; car, à cet égard, il se trouvait parmi ses contemporains de jeunes talents ne le cédant en rien au sien ; mais pour la maturité interne, il n'eut pas son égal, pas même en Bach, du même âge que lui, chez qui elle se développa plus lentement l ». Nous ferons remarquer à M. Ghrysander que son observation sur Bach tombe à faux, car celui-ci fut un autodidacte au sens le plus strict du mot; il dut tout apprendre par
Chrysancler, ouvrage cité. I
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lui-même sans l'aide de personne, tandis que Hândel eut la chance d'être guidé par un maître instruit et dévoué, qui lui facilita considérablement le développement de ses étonnantes dispositions et lui évita une grande perte de temps et de peines, en lui expliquant les difficultés qui auraient pu le retarder dans cette maturité interne que M. Chrysander admire avec raison.
Mais ce que Zachau ne put enseigner à son élève, ce fut de bien écrire pour les voix; aussi cette qualité qui le distingua plus tard à un si haut degré, ne Tobtint-il qu'après son voyage en Italie et une pratique de plusieurs années. Les œuvres vocales de Zachau font bien voir combien, sous ce rapport, Hândel avait encore à apprendre lorsqu'il le quitta. Pour le reste, il ne pouvait avoir une direction plus sûre.
Quand l'enfant eut neuf ans, Zachau le mit à la composition et il dut écrire toutes les semaines un morceau nouveau. Pièces pour orgue et Cantates religieuses furent les exercices habituels. « Il reste de cette époque, dit M. Schœlcher *, dix sonates en trios pour deux hautbois et basson dont, selon Burney, il y aurait des copies dans la bibliothèque de Buckingham Palace; mais tous mes efforts pour les découvrir ont été vains. » De ces premières cantates nous ne connaissons rien. Cependant, lors d'un
Life of Handel, p. r
voyage que fit en Allemagne le comte de Marchmont (lord Polwarts), il mit la main sur un recueil de six sonates à trois voix, pour deux hautbois et basse (Sammlung dreistimmiger sonaten fur zwei Obœn und Bass, sechs Stûck) que Hândel composa dans sa dixième année. Le comte le donna à son professeur de flûte, le célèbre Weidemann, attaché à l'orchestre de Hândel, et quand Weidemann eut fait voir ce recueil au maître, celui-ci le feuilleta avec plaisir et dit en souriant : « Je composais alors comme un diable (wie der Tenfel) et surtout pour le hautbois qui était mon instrument de prédilection *. » Par conséquent, Winterfeld 2 a eu tort d'affirmer que le hautbois devint « plus tard l'instrument favori de Hândel ». Les Anecdotes* disent quelques mots, qui sont bons à rapporter, sur les études de la jeunesse du maître. « Les admirateurs de Hândel ont fait d'activés recherches pour découvrir des traces de ses premières études. Dans la collection de musique de M. Smith, appartenant aujourd'hui (1799) à sa belle-fille,, lady Rivers, il y a un livre de musique manuscrite, daté de 1698, et
1. Burney, An Account of the Musical Performances in Westminster Abbey and the Panthéon, in commémoration of Hândel. London, 1785, p. 5.
Der Evangelische Kir chenge sang. Leipzig, 1847, m
3. Anecdotes of George Frederick Hândel and John Christopher Smith. Bythe Rev. William Goxe, rector of Bemerton. London, 1799; in-4°, p. 6.
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portant les initiales G. F. H. Ce livre appartenait évidemment à Hàndel lorsqu'il avait quatorze ans. Il est écrit presque en entier de sa main et les notes sont caractérisées par la manière toute particulière dont sont formées les noires [crochets). Il contient des airs, des chœurs, des fugues et autres morceaux avec les noms d'auteurs contemporains, tels que Zachau, Alberti, Froberger, Kerl, Krieger, Ebner, Strunck et autres maîtres allemands. C'étaient probablement des exercices qui lui furent dictés par son maître. » Lorsqu'en 1856 M. Schœlcher acheta cette collection, la précieuse relique n'y était plus *. On ne sait ce qu'elle est devenue.
Zachau, chaque jour plus émerveillé des progrès de son élève, n'hésita pas à déclarer au père Hàndel que le petit Frideric n'avait plus besoin de ses conseils; qu'il en savait autant que lui et qu'on ferait bien de l'envoyer à Berlin où il trouverait de bons modèles, ce à quoi consentit le père, qui y expédia son fils, sous la conduite d'un ami. Mainwaring et ceux qui Font copié placent la date de ce voyage en 1698, ce qui est une erreur, car il eut
Life of Handel, p
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lieu en 1696, alors que Frideric n'avait pas plus de douze ans *. A Berlin, son talent sur le clavecin et l'orgue, ainsi que ses facultés extraordinaires d'improvisation, firent sensation surtout à cause de son âge. Parmi les musiciens de cette ville, les Italiens tenaient le premier rang, sinon en nombre du moins en importance. L'électeur de Brandebourg (plus tard roi de Prusse sous le nom de Frédéric Ier) avait un théâtre d'opéra bien monté et attirait à sa cour ce que l'Italie produisait de plus remarquable en musique, aussi bien comme inventions que comme compositeurs, chanteurs et instrumentistes. Bononcini et Ariosti s'y trouvaient alors; le fait n'a pas été authentiquement démontré 2, mais jusqu'à preuve contraire nous devons l'admettre. Giovanni Bononcini passait pour le meilleur compositeur de la bande et Attilio Ariosti, pour le meilleur claveciniste.
Il est donc admis que le jeune Hàndel fit à Berlin la connaissance des deux compositeurs italiens qu'il devait retrouver plus tard en Angleterre pour se mesurer avec eux. Le Père Attilio — comme on le nommait généralement, — homme simple et d'un bon naturel, s'abandonna de tout cœur à l'engouement que lui inspira le jeune artiste ; il en parlait avec admiration et lui faisait jouer du clavecin pen-
\. Fôrstemann. Hàndel' s Stammbaum, etc., p. 20. 2. Schneider. Geschichte der Oper und des Opernhauses in Berlin, p. 6 et 39.
18 GEORGE-FRIDERÏC HANDEL
dant des heures entières; il l'asseyait sur ses genoux et lui donnait souvent d'excellents conseils, ce dont Hàndel lui fut toujours reconnaissant. Quant à l'arrogant Bononcini, il se comporta tout différemment. Ne voyant en George-Frideric qu'un bambin, il ne pouvait se résoudre à le prendre au sérieux; mais entendant à toute heure les musiciens de l'orchestre vanter ses capacités et surtout ses connaissances en harmonie, il voulut en avoir le cœur net en le soumettant à une épreuve décisive. — Il écrivit une cantate avec basse fondamentale pour le clavecin, remplie de progressions chromatiques d'une extrême difficulté et la présenta à l'enfant, qui joua l'accompagnement avec autant de précision et de justesse que s'il l'avait longuement étudié. Bononcini ne pouvait plus douter qu'il eût devant lui un talent réel, lequel devait grandir avec l'âge ; aussi changea-t-il de manière ; mais la froideur de son accueil et la rudesse de son abord ne firent pas revenir de son antipathie le jeune virtuose, qui n'oublia jamais les procédés hautains dont l'Italien avait usé envers lui. Son séjour à Berlin est donc mémorable en ce qu'il fut l'occasion de son premier conflit avec Bononcini et de sa connaissance avec l'Opéra italien.
L'électeur manifesta l'intention de prendre le petit Hàndel sous sa protection et de l'envoyer en Italie pour compléter son éducation musicale. Il n'aurait pas été fâché d'avoir à sa solde un artiste
si richement doué, dont la gloire rejaillirait sur lui et dont les productions charmeraient ses oreilles royales. Il en fît faire la proposition à maître George ; celui-ci demanda la permission de n'y point donner suite; il était vieux et désirait garder son Benjamin auprès de lui pendant le peu de temps qu'il avait encore à passer sur cette terre. Au fond, le vieillard tenait à faire de son fils un jurisconsulte, et, s'il allait en Italie, c'en était fait de cette perspective et de l'avenir, selon lui, le meilleur pour son enfant. De plus, sachant qu'il n'est pas prudent de s'opposer au désir d'un despote comme Frédéric, il fit revenir son fils à Halle. Toutefois, il ne jouit pas longtemps de la présence de son bien-aimé, car il mourut le H février 1697, à l'âge de soixante-quinze ans, laissant de son premier lit vingt-huit petitsenfants et deux arrière-petits-enfants, et de son second mariage, un fils de douze ans et deux filles de dix et de sept ans.
Le décès de son père n'enleva pas Hândel à ses études. Mattheson1 nous apprend que, « outre sa science musicale extraordinaire, il fit encore d'autres bonnes études ». A dix-sept ans, il avait terminé son cours de latin et le 10 février 1702, il se fit immatriculer comme Studiosus Juris à l'université de Halle, ainsi que le constate la mention suivante dans le livre d'inscription des étudiants :
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« 10. Georg Friedrich Hàndel, Halle-Magdeburg. » Il est donc certain que pour satisfaire au vœu de son père, il continua de suivre un cours de droit, ce qui ne l'empêcha pas de devenir aussi organiste à Halle, circonstance qui a été complètement dénaturée par Mainwaring et dont ne parle pas M. Schœlcher. En effet, l'auteur anglais raconte que Zachau, « qui aimait la dive bouteille, s'arrêtait souvent au cabaret en se rendant à l'église et remettait le service à son élève dont il connaissait le talent1 ». C'est là une médisance que, sur la foi de Mainwaring, M. Schœlcher a répétée, mais dont il faut faire justice. En effet, Mattheson2, dont la bienveillance ne fut jamais le péché mignon, se rebiffe devant ce récit et dit : « N'aurait-on pu écrire la vie de Hàndel, sans que, quarante ans après la mort de Zachau, ce brave homme, ce bon musicien, ait été outragé pour un malheureux verre de vin? »
Ce qui est certain, c'est que l'organiste de Notre- Dame de Halle, Jean-Christophe Leporin, ayant donné sa démission pour retourner à Berlin, sa patrie, Hândel fut nommé à sa place, le S août 1702, comme on le voit dans les actes publics de la ville3. Ce que Hàndel composa alors en sa qualité d'organiste n'est pas connu; mais si l'on en croit ce qu'il disait lui-même lorsqu'il parlait des productions de
HdndeVs Lebensbeschreibwig , etc., p
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sa jeunesse, on n'a pas à regretter la perte de ces œuvres.
Hàndel se lia de bonne heure avec Telemann ' ; toutefois, on ignore à quelle époque remontait leur amitié. Dans son autobiographie qu'il écrivit pour Mattheson 2, Telemann dit : « Peu après mon arrivée à Leipzig (1701), la direction de l'Opéra me fut confiée. Alors je pris modèle pour la fugue et le contrepoint sur les excellentes productions de M. Jean Kuhnau3; mais pour les exercices de mélodie, j'étais en rapports suivis avec Hàndel, soit par lettres, soit verbalement dans les visites que nous nous faisions mutuellement. » Or, Telemann, né le 14 mars 1681, avait alors vingt ans, soit quatre ans de plus que Hàndel ; donc celui-ci ne devait pas avoir plus de seize ans et passait déjà pour une autorité en musique. Telemann parlait toujours de Hàndel avec enthousiasme et, dans sa vieillesse (il mourut à quatre-vingt-six ans), il revenait volontiers sur leur amitié de jeunesse. De son côté, Hàndel appréciait fort son ancien compagnon d'études et disait que Telemann « avait aussi vite fait d'écrire, un motet à huit voix, qu'un autre d'écrire une lettre * ».
1. Voyez mon livre : La Vie et les Œuvres de J.-S. Bach. Paris, 1882, in-12, p. 172-75.
2. Grundlage einer Ehrenpforte woran dev tùchtigsten Capellmeister, Componisten, Musickgelehrten, etc. Hambourg, 1740, p. 354-59.
Hawkins. A gênerai History of the Science and Practice
Cependant, Hàndel n'entendait pas passer sa vie à Halle. Il voulait voyager, voir l'Italie et se rendre compte par lui-même des progrès de la musique dans les divers pays de l'Europe. C'est pourquoi, après avoir tenu pendant une année l'orgue de l'église Notre-Dame et du château, il se démit de ses fonctions, renonça pour toujours à la jurisprudence et partit pour Hambourg.
of music. 5 vol. 4°. London, 1776. T. V; p. 260. — Une nouvelle édition, en 2 vol. in-4° à doubles colonnes, a été publiée en 1853, chez Novello, à Londres.
HAMBOURG
Ce n'est pas sans avoir mûrement réfléchi que Hàndel choisit Hambourg pour sa future résidence. Il se trouvait un peu jeune et pas assez riche pour faire le voyage d'Italie et, en outre, Hambourg jouissait alors d'une brillante renommée musicale. Tout artiste possédant du talent était certain d'y trouver facilement de l'emploi et du pain. Le théâtre de l'Opéra* le premier fondé en Allemagne, avait alors pour directeur le grand compositeur Keisen
Keiser (Reinhardt) né en 1663, près de Leipzig* et formé par son père, entra dans la Tkomassckule de cette ville* puis à l'université et arriva jeune encore à Hambourg. Des cent vingt opéras qu*il a composés et dans lesquels on trouvé des éclairs de
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génie, la plupart furent écrits pour Hambourg pendant les quarante années qu'il y passa. Quoique n'ayant pas fait d'études musicales bien sérieuses, son génie naturel sut s'approprier ce qui lui manquait. Hàndel ne pouvait choisir une meilleure époque que celle de 1703 à 1706 pour profiter des éléments favorables que lui offrait alors Hambourg. Nous avons, sur les premiers événements de son séjour en cette ville, l'amusant récit de Mattheson1 ; mais, avant de le reproduire, il est essentiel de faire connaître au lecteur cette originale figure, qui a joué un rôle non sans importance dans la vie de Hândel.
Mattheson (Jean), né le 28 septembre 1681, à Hambourg, montra dès son plus jeune âge une étonnante souplesse d'esprit que son père cultiva avec soin. A neuf ans, il jouait déjà de l'orgue dans les églises, chantait dans les concerts des morceaux de sa composition et s'accompagnait sur la harpe. Il apprit aussi à jouer de la basse de viole (Viola da Gamba), du violon, de la flûte et du hautbois. Après avoir terminé ses humanités, il fit un cours de droit et apprit l'anglais, le français et l'italien. x Pendant ce temps, il étudiait aussi la basse continue, le contrepoint et la fugue. En 1696 et 97, il chanta les parties de soprano au théâtre de Kiel, puis il retourna à Hambourg où, en 1699, à l'âge de dix-
Ehrenp forte, p
huit ans, il fit représenter son premier opéra : Die Pleyaden (les Pléiades). Vers le même temps, il entra au théâtre de cette ville en qualité de ténor, et, pendant plusieurs années, il joua les premiers rôles. On ignore s'il eut quelque talent dramatique. En 1705, il se retira du théâtre, sentant déjà les premières atteintes d'une surdité qui ne fit qu'empirer avec l'âge. Nommé gouverneur du fils de l'envoyé anglais, Wich, il obtint par ce dernier l'emploi de secrétaire de la légation britannique et se maria, en 1709, avec la fille d'un ecclésiastique anglais. Ayant fait preuve de capacités dans son emploi, il devint en 1712, après la mort de Wich, résident anglais par intérim. Depuis plusieurs années il occupait la place de maître de chapelle à l'église Saint-Michel de Hambourg, mais sa surdité l'obligea de demander sa retraite en 1728. Il cessa de vivre le 17 avril 1764, à l'âge de quatre-vingttrois ans.
Peu d'hommes ont déployé autant d'activité que ce savant musicien. Il a composé huit opéras, vingtquatre oratorios, des pièces de musique d'Eglise en nombre immense; une messe à quatre voix et orchestre, des sonates et des exercices pour le clavecin, etc. Ses travaux théoriques, didactiques, historiques et polémiques sur la musique sont innombrables. A quatre-vingts ans il se vantait d'avoir écrit autant d'ouvrages qu'il comptait d'années. Tous n'ont pas été publiés. Les plus connus et
les meilleurs sont : 1° Grosse General-bass-Schule (Grande école de la basse continue); 2° Der volkommener Kapellmeister (le parfait maître de chapelle); 3° Grundlage einer Ehrenp forte, etc., etc. (Bases d un arc de triomphe, etc.); 4° Bas neuer œffnete Orchestre (l'Orchestre nouvellement ouvert) ; 5° Das beschùtzte Orchestre (l'Orchestre protégé); 6° Critica Musica (Musique critique); et 7° Der musikalische Patriotes Patriote musicien). Les autres ouvrages de Mattheson sont maintenant tombés dans un profond oubli. Dans sa polémique il ne gardait point de mesure envers ses adversaires et prodiguait des épithètes blessantes et des grossièretés à ceux qui ne partageaient pas ses opinions. Maintenant que nous connaissons l'homme, nous pouvons entamer son récit.
« Dans l'été de 1703, dit Mattheson, Hàndel vint à Hambourg, riche de capacités et de bonne volonté* Nous eûmes bientôt fait connaissance. Je l'introduisis dans une maison particulière où la musique était en grand honneur. Au commencement, il joua du violon à l'orchestre de l'Opéra et se posa comme une espèce d'idiot ne sachant pas dire deux mots de suite, car, par nature, il était porté à la plaisan-
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terie; mais s'étant mis au clavecin un soir que le claveciniste manquait, il se montra un tout autre homme, ainsi que je l'avais bien prévu. »
Cette dernière remarque, « ainsi que je l'avais bien prévu », nous dépeint tout l'homme. Naturellement, moi, Mattheson, avec mon coup d'œil d'aigle, je devais deviner que Hândel voulait se moquer du monde. Il reparle encore de sa première rencontre avec Hàndel, dans son autobiographie1. « Le 9 juillet 1703, dit-il (dans la LebensbeschreibungW indique le 9 juin), il (Mattheson) fit la connaissance de l'illustre Hândel à l'orgue de l'église de Marie-Magdeleine de Hambourg ; il le conduisit chez son père et lui rendit tous les services imaginables, aussi bien pour la table et l'entretien que pour l'éloge de sa personne. »
Nous venons de voir que Hàndel occupa d'abord dans l'orchestre de Hambourg le pupitre des seconds violons, ce qui fait dire à Mattheson « que sur cet instrument il n'était pas plus fort qu'un ripiéniste ». Or, on donnait ce nom aux instrumentistes qui n'étaient employés que pour remplir l'harmonie et soutenir les solos ou parties concertantes dans les concertos d'orchestre. Autant dire qu'il savait à peine jouer du violon ; comme si celui qui, plus tard en Italie, devait montrer au plus grand violoniste de son temps, à Gorelli, comment il fallait
E lire np forte, p
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exécuter un passage difficile, pouvait n'avoir eu sur cet instrument qu'un talent médiocre !
« A cette époque, continue Mattheson, il composait des airs très longs et des cantates qui n'en finissaient pas, et bien qu'elles fussent d'une harmonie parfaite, elles manquaient de goût ; mais, grâce à la grande école de l'Opéra, il ne tarda pas à faire autrement. Il jouait supérieurement de l'orgue et était plus fort que Kuhnau dans les fugues et le contrepoint. Toutefois, il savait très peu de chose en mélodie avant de venir à Hambourg. Les passages écrits par Kuhnau étaient, au contraire, mélodiques et chantants. Au siècle passé (xviie) presque personne ne pensait à la mélodie ; tout tendait vers la seule harmonie. La plupart du temps, Hândel venait manger chez mon père et, pour m'en remercier, il me perfectionnait dans le contrepoint. Quant à moi, je lui ai rendu d'importants services en style dramatique. »
Fils d'un receveur de l'Accise, premier ténor au théâtre, claveciniste distingué et professeur recherché, Mattheson ne dut pas avoir besoin de se donner beaucoup de peine pour procurer des leçons à Handel. Relatons aussi, d'après lui, leur singulier voyage à Lùbeck1.
« Le 17 août 1703 (peu de temps donc après
1. On trouvera tous les détails relatifs à ce voyage dans La Vie et les Œuvres de J.-S Baeh, p. 55-56.
avoir fait connaissance) nous partions pour Lubeck, et, dans la voiture, nous fîmes beaucoup dédoubles fugues da mente, non da penna. Le président du conseil de Lubeck, M. Magnus von Wedderkopp, m'avait invité à venir en cette ville pour voir si je pourrais être le successeur futur de l'excellent organiste, Dietrich Buxtehude. J'emmenai Hândel avec moi. Nous jouâmes du clavecin et de l'orgue. Il avait été convenu entre nous qu'il essayerait les orgues et moi les clavecins. Nous écoutâmes avec une respectueuse attention le vieil artiste dans son église de Sainte-Marie ; mais comme il y avait une condition matrimoniale à accepter pour que l'affaire pût se conclure et que ni l'un ni l'autre de nous n'avait la moindre envie de se marier, nous prîmes congé des bons Lubeckois, après avoir reçu mille politesses et nous être bien amusés. »
En 1704, Handel se lia avec Christian Postel, poète en vogue pour le moment, auteur de la plupart des opéras mis en musique par Keiser et sut gagner son amitié. Postel, qui admirait fort son talent d'organiste et de claveciniste, fut l'incitateur de sa première composition, en lui proposant de musiquer un oratorio, que lui, Postel, venait d'écrire
sur la Passion, d'après le chapitre xix de Jean l'Évangéliste. La musique en a été conservée dans un vieux manuscrit en assez mauvais état, qui, de la collection Pœlchau, est passé dans la bibliothèque de Berlin. Gomme il ne porte ni nom, ni date, on hésitait à attribuer cet ouvrage à Handel ; mais son écriture lève tous les doutes1. Pour qui étudie l'entier développement du maître et veut pénétrer dans la pleine compréhension de son art, cette œuvre est d'autant plus instructive qu'il s'y trouve des faiblesses et de la force, des traits d'une main habile et des exemples d'inexpérience. Ces derniers se font surtout remarquer dans les récitatifs dont l'auteur n'avait pas encore l'habitude et qui ne s'accordent pas avec le sujet qu'il traitait. On n'y reconnaît pas encore le maître, bien que des éclairs de génie se fassent jour de temps en temps. Le second grand ouvrage de Handel fut Almira, opéra en trois actes, représenté en 1705 sur le théâtre de Hambourg. Le poète Feustking en écrivit le texte sur la recommandation de Postel ; mais pour la disposition scénique, Handel dut nécessairement avoir recours à Mattheson, qui était à la fois critique et protagoniste. Cette belle intimité des deux jeunes gens fut bien près d'avoir une fin tragique. Laissons encore à ce sujet la parole à Mattheson2.
Ehrenpforte, p
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« Le 5 décembre de ladite année (1704) pendant que Ton donnait mon troisième opéra, Cléopâtre, et que Hândel tenait le clavecin, survint un malentendu, comme cela n'est pas rare entre jeunes gens qui ont la tête près du bonnet. Je jouais le rôle d'Antoine, et comme il meurt avant la fin de la pièce, j'avais pris l'habitude de descendre à l'orchestre, et, en ma qualité de compositeur, d'accompagner au clavecin le reste de l'Opéra. Mais cette fois Hândel m'accueillit par un refus. A la sortie du théâtre, surexcités par de prétendus amis et entourés de nombreux curieux, nous commençâmes, Hândel et moi, sur la place aux Oies et sous un réverbère, un duel qui aurait pu être très malheureux pour tous deux, si, par la grâce de Dieu, mon épée ne s'était brisée sur un bouton en métal de l'habit de mon adversaire. Rien de fâcheux n'arriva donc et, par l'entremise d'un conseiller des plus considérés de Hambourg et des directeurs de l'Opéra, nous fûmes bientôt réconciliés, car le 30 décembre, après la répétition de son Almira, j'eus l'honneur d'avoir Hândel à ma table. Nous devînmes encore meilleurs amis qu'auparavant. Les paroles de Sirach, chapitre xxii, sont donc applicables ici : « Si tu frappes ton ami avec l'épée, tu » lui fais moins de mal que si tu l'outrageais ; car » vous pouvez redevenir amis si tu ne l'évites pas » et que tu lui parles. » Je raconte cette aventure telle qu'elle s'est passée, parce que naguère elle
a été dénaturée par des gens malicieux ». Maltheson écrivait ceci en 1740, du vivant de Hàndel, qui ne le contredit pas. C'est donc l'expression de la vérité et Mainwaring s'est trompé en transformant ce duel en tentative d'assassinat.
Le livret est intitulé : Les vicissitudes de la royauté, ou Almira, reine de Castille. Opéra représenté sur le grand théâtre de Hambourg, en 1704. Imprimé par Frédéric-Conrad Greflingen, 28 feuilles in-401. — Dans son Musikaliscken Palrioten, Mattheson a donné aussi l'année 1704 comme celle de la première représentation & Almira, mais dans YEhrenpforte, il cite formellement le 8 janvier 1703 et cette date est la vraie. La différence s'explique en ce que Keiser voulait faire jouer l'opéra avant la fin de 1704, c'est-à-dire avant l'époque de l'Avent. Dans les deux dernières semaines précédant Noël, on n'osait plus donner de représentations théâtrales. Hàndel composait avec une promptitude inouïe, ce dont se plaignit Feustking, auquel le musicien n'accorda que trois semaines pour terminer son texte. Fin novembre 1704, la musique était écrite et les répétitions étaient commencées. Tout allait bien, lorsque le 5 décembre, le duel entre le compositeur et le premier ténor vint empêcher l'exécu-
1. Der in Kronen erlangte Glùcks-Wechsel, oder almira Kijnigin von Castilien. In einem Singspiel auf dem grossen Hamburgischen Schauplatz vorgestellt in Iahr 1704.Gedrùckt hei Friedrich-Conrad Greflingen. 28 Blutter. in-4°.
tion de l'Opéra. Entre temps, ceux qui avaient assisté aux répétitions ayant proclamé partout que la musique à'Almira était superbe, trois éditions du livret furent enlevées avant même que le public en eût entendu une seule note. L'affaire du duel donna au compositeur une notoriété que, sans cela, il aurait longtemps attendue.
La musique, du reste, était remarquable et fît prévoir qu'un grand compositeur venait de se révéler, bien qu'en maints passages on reconnaisse l'influence de Keiser, d'Alexandre Scarlatti et d'autres maîtres. On sent bien que la maturité fait défaut au jeune artiste, mais on voit percer de nombreuses marques indéniables d'un génie prêt à prendre son essor. Nous ne devons pas omettre de faire remarquer qu'il y a, dans Almira, une sarabande jouée par l'orchestre, que Hândel a développée plus tard dans son opéra de Rinaldo (1711), pour en faire l'air adorable que tout le monde connaît : Lascia cli io pianga, une des plus belles mélodies qu'ait jamais produites un compositeur.
Du reste, dans ses œuvres subséquentes, Handel a introduit une grande partie des airs d'Almira, en leur faisant subir des altérations plus ou moins grandes. Quoique exécuté dans la manière barbare et usuelle de l'époque, c'est-à-dire partie en allemand et partie en italien, cet opéra fut accueilli avec tant de faveur par les Hambourgeois, qu'on le donna
sans interruption jusqu'au '25 février, ce qui com porte une suite de [vingt représentations consécutives. On le reprit encore après le Carême. Pour Hambourg et au commencement du xvme siècle, ce fait peut être regardé comme un succès signalé.
La bonne impression produite par VAlmira de Hândel ne fît que s'accroître lorsqu'il eut donné son second opéra, Néron, ou, comme le porte le livret: U amour obtenu par le sang et le meurtre, ou Néron, opéra représenté sur le théâtre de Hambourg, 17051. Le texte était encore de Feustking. La première représentation eut lieu le 25 février et interrompit le cours du succès ÛAlmira; et comme Néron réussit également, Hândel eut la satisfaction que, jusqu'au Carême, on n'entendit pas d'autre musique que la sienne à Hambourg.
Il est fâcheux que la partition de cet opéra ait disparu. Il n'en reste qu'un recueil d'airs dans un manuscrit de l'année 1716, aujourd'hui conservé dans la bibliothèque de Berlin et renfermant douze morceaux italiens de Néron, Ce fut dans ce rôle qne
1. Die durch Blut und Mord erlangte Liebe, oder: Nero. In einem Sings-Spiel auf dem HamburgischenSchcmplatzvorcjestellt. Anno 1705.
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Mattheson fit ses adieux au théâtre. « Le 25 février, dit-il 4, on donna Néron. J'y pris avec plaisir congé du public, après avoir tenu, dans ces deux opéras, le rôle de protagoniste à la satisfaction générale et être demeuré quinze ans au théâtre, ce qui fut peutêtre un peu trop. Hàndel resta encore quatre ou cinq ans attaché à l'Opéra de notre ville et eut beaucoup d'élèves. » Que d'erreurs dans ce peu de mots! D'abord, ce n'est pas le 25 février que cessèrent les représentations de Néron qui ne fut joué que trois fois, parce que le Carême commençant le 27, à partir de cette date on ferma le théâtre ; ensuite, Hândel ne resta pas aussi longtemps au théâtre, ni à Hambourg. Il ne fit partie des seconds violons que pendant un mois et n'occupa le clavecin à l'orchestre que jusqu'après le succès d'Almira; il se retira pour se consacrer à ses leçons et à la composition. Du reste, Keiser, directeur de l'Opéra, jaloux des succès de son jeune émule, mit tout en œuvre pour lui faire quitter l'orchestre. Ces vilenies, ces platitudes dégoûtèrent profondément Hândel et le détournèrent d'écrire pour le théâtre. Depuis Pâques de 1705, il se borna à donner des leçons, bien qu'elles ne lui fussent payées que 5 à 6 thalers par mois (20 à 25 francs) * Il n'en réalisa pas moins des économies et amassa de quoi faire le voyage d'Italie auquel il pensait de plus en plus. Sa mère,
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en 1703, le croyant gêné, lui avait envoyé un peu d'argent pour Noël; il le lui retourna en y joignant un petit présent, afin de lui prouver qu'il pouvait largement se suffire. Dans les trois années de 1704, 1705 et 1706, il mit de côté deux cents ducats qu'il réserva pour son voyage d'Italie.
Sur ces entrefaites,, Keiser, ayant fait des spéculations malheureuses, se vit en butte aux poursuites de ses créanciers et dut se cacher pour éviter la prison. Un nouveau directeur, Jean-Henri Saurbrey, prit en main les affaires du théâtre et demanda un opéra à Handel, qui écrivit Florimondo eDafne (1706-1708). La préface du livret explique le motif de la dualité de cette œuvre. Voici ce qu'on y lit : « L'excellente musique de cet opéra [Florimondo) ayant plu depuis longtemps et le public pouvant être mécontent de ne pas la voir publiée, on a jugé utile de disposer l'ouvrage en deux parties, dont la première, en l'honneur d'Apollon, a reçu le titre de Y Heureux Florimond (Glûcklichen Florimoiido) à cause de ses amours avec Daphné, et la seconde, celui de Daphné transformée (Verwandelten Daphné), parce que cette nymphe fut changée en laurier. » Mais la représentation ayant été retardée on ne sait pourquoi, Handel était déjà en Italie depuis plus d'une année lorsque cet opéra parut sur le théâtre de Hambourg. Mattheson a donc commis une grosse erreur lorsqu'il a dit que Handel revint d'Italie à Hambourg
en 1709. Fétis * est tombé dans une autre erreur en soutenant que Hândel revint d'Italie à Hambourg en 1708, pour y composer et faire représenter Florimondo (sic) et Daphné. On sait aujourd'hui que ce double opéra fut écrit par lui en 1706 et donné seulement en 1708, sans qu'il ait assisté à son exécution.
Nous avons vu que Mattheson avance que sa liaison avec Hândel devint encore plus intime après leur duel. Il ne paraît pas cependant que leur réconciliation ait été aussi entière qu'il le dit, car Hândel quitta Hambourg sans aller prendre congé de lui, ce dont il paraît avoir été quelque peu mortifié. Malgré cela, Hândel rendait pJeine justice au savoir de Mattheson; mais nous verrons par ses lettres que s'il eut toujours de la considération pour le Hambourgeois, il ne le nomma jamais son ami.
De même que la partition de Néron, celle de Florimondo et Daphné a aussi disparu et, avec elle, les quelques autres compositions que Hândel écrivit pendant sa résidence à Hambourg. Quant aux« deux caisses pleines de musique » qu'il aurait laissées en cette ville et qui ont été perdues, c'est une invention de Mainwaring 2 que le docteur Burney 3 a encore enjolivée en disant que les morceaux de clavecin, romances et cantates laissés par Hândel à
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Hambourg sont « innombrables ». M. Schœlcher a été bien bon d'ajouter foi à ce conte et de recommander aux dilettantes de la ville anséatique « de faire des recherches dans leur bibliothèque publique et dans leurs archives communales pour tâcher d'y découvrir tout ou partie de ces œuvres1 ». Mattheson2, du reste, a réduit cette histoire à néant. « Jusqu'ici, dit-il, nous ne savons encore rien de ces deux caisses. Dans l'album de Vichde 1704, il y a de Hândel deux menuets et la moitié d'un air. C'est tout. » Non, ce n'est pas tout, bien certainement, et laborieux comme l'était Hândel, il a dû écrire bien des choses qui se sont perdues : mais de là à deux caisses pleines, il y a loin.
Quoi qu'il en soit, le séjour de Hândel à Hambourg fut très favorable au développement de son talent de compositeur dramatique. Le génie de Keiser, dont les nombreux ouvrages sont pleins de mélodie et d'un charme jusque-là inconnu, contre-balança certainement dans une forte mesure la rudesse de l'enseignement scolastique de Zachau.
Pendant que ces événements se passaient, une occasion bien tentante s'offrit à Hândel de visiter l'Italie sans bourse délier. Le prince Gaston de Médicis, frère de Ferdinand, grand-duc régnant de Toscane, qui le vit à Hambourg et qui s'éprit de «
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son talent, lui proposa de l'accompagner à Florence et de se charger de ses dépenses ; mais dominé par l'esprit d'indépendance qui se manifesta de bonne heure chez lui et qui ne l'abandonna jamais, Hândel déclina poliment l'offre de Gaston, aimant mieux partir seul que d'être dans la suite d'un prince ; et lorsqu'il crut avoir amassé une somme suffisante pour subvenir pendant quelque temps à ses besoins, il boucla sa valise et partit pour l'Italie, un peu léger d'écus, mais plein d'espoir, insoucieux et confiant en son avenir et en son génie, comme pouvait l'être un jeune homme de vingt et un ans, aussi robuste au moral qu'au physique.
ITALIE ET HANOVRE
Au commencement du xvme siècle, l'Italie était plus que jamais le but du pèlerinage des hommes instruits qui s'empressaient d'aller fouler cette terre classique des arts, pour s'y inspirer des chefsd'œuvre de tout genre laissés par les grands génies qui ont illustré ce sol aimé des dieux. Quiconque tenait à passer pour amateur, connaisse ur ou protecteur des arts, se croyait tenu de parcourir l'Italie, la France; l'Angleterre, et même de séjourner quelque temps à la Haye. Aussi, voyait-on des cohortes de voyageurs sillonner les routes conduisant à la péninsule italique. Depuis plus d'un siècle, les musiciens allemands regardaient l'Italie comme la patrie de la musique et ne se croyaient habiles
que quand ils avaient été y puiser les enseignements des maîtres et apprendre d'eux à écrire des mélodies. Il n'est donc pas surprenant que Hândel ait désiré voir ce pays, alors à l'apogée de sa gloire artistique et intellectuelle. Pas une ville qui ne possédât des salles de spectacle; pas un souverain, pas un prince qui ne tînt à honneur d'avoir dans sa chapelle et dans son théâtre d'opéra les artistes éminents de l'époque, attirés à prix d'or. Si Venise pouvait se vanter de l'ancienneté de ses écoles, Bologne lui contestait la productivité ; si Florence s'enorgueillissait de ses mérites divers, Rome se reposait sur son ancienne gloire, et Naples reconstituait ses conservatoires pour devenir la génératrice féconde des plus grands compositeurs et des plus belles productions musicales du siècle. Les poètes abondaient en Italie; les musiciens y affluaient; la mélodie y coulait de source, et enfin le public, du grand au petit, du noble au roturier, comprenait les œuvres qu'on lui présentait, honorait et récompensait les maîtres qui le charmaient tout en illustrant la patrie.
On fie sait quel itinéraire suivit Hàndel pour se rendre au pays de ses rêves ; il est certain, toutefois, qu'il arriva à Florence entre janvier et mars 1707, et non en juillet 1708, comme ledit M. Schœlcher1.
1. Life of Handel, p. 14. — Ghrysander. G. -F. Hcindel I, 159.
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Il voulut d'abord visiter cette ville des fleurs où il était sûr d'être bieu accueilli par le prince Gaston de Médicis, dont il avait fait la connaissance à Hambourg et qui lui avait proposé de l'accompagner à Florence où régnait son frère Ferdinand, prince éclairé, intelligent et protecteur des artistes et des arts1. A Florence comme partout, le talent de l'organiste et du claveciniste servit d'introducteur au compositeur qui ne tarda pas à se faire connaître, car on a de lui une douzaine de cantates-solos provenant de l'époque de sa première station dans la capitale toscane. Elles ne portent ni date, ni lieu d'origine, mais trois sont signées de lui, c'est-à-dire que deux, intitulées Lucrezia (0 nurni eterni et Sarai contenta un di) portent la mention « diG.-F. Hànclel », et la troisième (Clori degV occhi miel) « di G. -F. Hândel ». Ce sont les seules fois qu'il écrivit en Italie son nom avec a, comme il le faisait en Allemagne; toutes ses autres œuvres italiennes sont signées Hendel.
Une de ces cantates, Chi rapt la pace al core, est un air de bravoure sur une basse très mouvementée. Cependant, on s'aperçoit que l'auteur ne sait pas encore parfaitement traiter les voix; il ne les ménage pas comme il le fera dans la suite. Une autre, 0 che pure troppo è vero, a un accom-
1. Voyez sur ce prince l'intéressante notice de M. Jules Cariez, dans le Ménestrel de mars 1883,
pagnement de clavecin qui doit avoir été ajouté subséquemment. Dans ces cantates on rencontre, à côté de raideurs de facture, des traits profondément mélodiques et passionnés. La Lucrezia déjà citée (0 nnmi eterni) a été, de toutes ces productions, celle qui fit le plus de sensation et se répandit avec une étonnante rapidité dans le monde musical. Lucrèce invoque les dieux et les somme de punir l'infâme qui lui a ravi l'honneur. « Si les étoiles sont sourdes, si les sphères ne m'écoutent pas (Se son sorde le stelle, senon m' odon le sfere) dit-elle, je m'adresserai aux dieux infernaux. » Le morceau réussit au delà des espérances de l'auteur; ce fut pour la cour florentine une preuve évidente de son talent et dès lors sa fortune s'accrut à l'égal de sa réputation. Mainwaring parle d'une cantatrice nommée Vittoria, attachée à la cour de Toscane, qui aurait en pour Hàndel un tendre penchant. Quadrio, il est vrai, cite deux cantatrices de ce nom1, qui fïorirent entre 1700 et 1720, mais il n'est question dans cette remarque ni de Vittoria Tesi, ni de celle qui porta le titre de « virtuose du duc de Toscane », à laquelle il donne le nom de Lucrezia. Cette artiste doit avoir appartenu aux plus remarquables vocalistes du temps.
1. Lucrezia d'André, detta Carô, virtuosa del principe di Toscana. — Vittoria Cafazza. — Vittoria Costa. — Cf. Quadrio. Storia e ragione d'ogni poesia. 5 vol. 4°. 1739-52.
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Notre héros ne fit alors qu'une courte apparition à Florence; il lui tardait d'être à Rome, d'y assister aux fêtes de Pâques et d'entendre la musique que l'on exécutait pendant ces grandes solennités à Saint Pierre et dans la chapelle Sixtine. Il demeura cette fois dans la capitale du monde chrétien d'avril à juillet 1707 et s'y fît connaître par une composition religieuse sur le psaume 109, Dixit Dominus Domino meoy pour cinq voix avec accompagnement d'orchestre. A la fin du morceau il a écrit S. D. G ! — G. F. Hendel — 1707 — 4 d'Aprile — Romae. Ce n'est pas une de ses meilleures créations.
Il la fit suivre d'un Nisi Dominus de moindre étendue et d'un Laudate, pueri, Dominum avec la doxologie. A la fin du manuscrit, on lit tracé de sa main : « S. D. G — G. F. H. — 1707 — d. 8 July — Iloma. » — Outre ce morceau en ré majeur et à cinq voix avec solos, il en existe un autre sur le même texte, en fa majeur, pour une voix avec accompagnement d'instruments. On y reconnaît une composition allemande qui fut vraisemblablement écrite à Halle en 1702, et qu'il crut pouvoir utiliser à Rome.
Soli Deo Gloria (Gloire au seul Dieu
A la même époque appartient aussi le motet Intrat in conspectu tuo, qu'il a désigné comme Motteto a 6 voci per ogni tempo. Ex. 79 del E. D. Giovanni Legrenzi.
En juillet 1707, alors que la grande chaleur et la mal'aria rendent insalubre et désagréable le séjour de la ville éternelle, Hândel retourna à Florence, où, vers l'automne, il fît jouer son opéra Rodrigo. De la partition autographe il ne s'est conservé intact que le deuxième acte; le premier et le dernier ont de nombreuses lacunes et nulle part on ne trouve de date. Hândel avait tenu à faire son premier essai de drame musical italien dans la ville qui pouvait se glorifier d'avoir été le berceau de la musique dramatique et où furent certainement conçus et exécutés les premiers opéras. Naturellement, ses cantates avaient donné de ses capacités une très favorable idée et le public se montra impatient d'asseoir son jugement.
Rodrigo, bien accueilli, devint pour son auteur une source de profits et de plaisirs. Les spectateurs lui prodiguèrent leurs applaudissements et leurs acclamations ; les traits mélodiques ravissants dont cette œuvre abonde devinrent promptement populaires. Le prince le gratifia d'une bourse contenant cent sequins et d'un service en argent; la première chanteuse qui s'appelait Vittoria, et n'était autre que la célèbre Tesi, une des plus grandes cantatrices de son siècle, lui accorda... son amour.
Le penchant de cette aimable femme pour Handel, alors qu'elle était jeune, belle, admirée et adulée, dut singulièrement le flatter; mais leur liaison — si tant est qu'elle ait existé — ne dura pas longtemps, car notre Saxon ne fut jamais un adorateur du beau sexe ; il aimait uniquement son art ; il ne vécut que pour lui et lui consacra tous les instants de son existence.
Ce fut donc la Tesi qui créa le rôle de Rodrigo et non la grande-duchesse Vittoria, comme le dit Fétis, qui s'est appuyé sur nous ne savons quel document1.
Handel demeura à Florence environ une année, choyé, gâté par le prince et la cour, puis, au commencement de 1708, il partit pour Venise où le suivit la Tesi, qui obtint du duc de Toscane la permission d'aller y créer le rôle à'Agrippina dans l'opéra de ce nom, que Handel devait y faire représenter. Nous ne sommes pas bien sûr que sa première manifestation dans la ville des lagunes se soit passée comme le raconte Mainwaring2. « On le reconnut, prétend-il, dans une ridotta, où, masqué et déguisé, il joua du clavecin. Domenico Scarlatti, l'un des meilleurs clavecinistes connus, qui l'entendit alors, se serait écrié « que ce ne pouvait être que le Saxon ou le diable ». Une anecdote à peu
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près semblable a été forgée sur J.-S. Bach1 et il se pourrait que l'une ne fût pas plus vraie que l'autre. Admettons néanmoins la réalité de celle de Hândel, puisque Dryhaupt2 en a parlé en 1755, alors que Hândel vivait encore et avant que Mainwaring ne pensât à écrire son livre.
Trois semaines après son arrivée à Venise, on donna Agrippina, qui eut vingt-sept représentations de suite. Dans cet opéra, Hândel prit le pas sur ses confrères rien que par son ouverture, qui, aujourd'hui sans doute, nous paraîtrait bien innocente et nous laisserait froids; mais à cette époque (il y a cent soixante-quinze ans, ne l'oublions pas!) une telle introduction instrumentale dut sembler bien hardie aux Vénitiens habitués à des sonorités plus molles, à des mélodies d'une morbidesse langoureuse. Malgré une plénitude sonore qui contrastait entièrement avec l'orchestration des compositeurs indigènes, cette ouverture est aussi compréhensible, aussi claire que saisissante. L'effort ne paraît nulle part dans Agrippina; partout on voit la vie, la libre allure des mouvements. Plus tard, Hândel en a intercalé presque tous les morceaux dans ses oratorios3. Un opéra comme celui-là ne pouvait manquer d'exciter l'enthousiasme d'un peuple aussi inflammable et aussi passionné que celui de Venise.
Beschreibung des Saal-Creyses. Halle. 1755. fol. il
« Les spectateurs, dit Mainwaring1, en furent tellement ravis, qu'un étranger les aurait crus fous. A chaque pause la salle retentissait du cri de « Evviva il caro S assorte I » Les Vénitiens parurent comme foudroyés par la grandeur et l'élévation de son style; jamais encore ils n'avaient vu les formes de la mélodie et de l'harmonie si étroitement unies et si puissamment ordonnées.
ITT
Après avoir triomphé à Venise, Hàndel retourna à Rome où il demeura de mars à juin 1708. Il s'y lia tout particulièrement avec Gorelli, le cardinal Ottoboni et le marquis Ruspoli, chez lequel il prit ses quartiers.
L'approche des fêtes de Pâques l'engagea à préparer un grand ouvrage intitulé La liesurrezione, sur un texte du marquis Ruspoli. A la dernière page il a écrit ces mots : « Roma, la Festa di Pasque, dal Marchse Ruspoli, 11 d'Aprile 1708. » C'est un débat entre un ange, Lucifer, Marië-Magdeleine et les disciples. Les paroles ne sont point empruntées à la Bible ;lapoésie est libre, dans le style, alors nouveau,
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que le cardinal Ottoboni prit sous sa protection. Cet oratorio se divise en deux parties ; il ne contient que deux chœurs superbement traités et des airs dont plusieurs ont été empruntés à YAgrippina. L'instrumentation surtout attira l'attention des Romains par sa variété et sa richesse ; les trompettes retentissent dans le chœur final et se font entendre aussi dans , deux airs et dans un récitatif de Lucifer. — Nous ne nous étonnerons pas de voir la partie du premier violon très avantagée, quand nous saurons qu'elle était jouée par Corelli. Dans un récitatif en fa mineur, dit par Magdeleine et accompagné par deux flûtes, apparaît aussi la viole de gambe qui est seule chargée de la basse. Un air de ténor, chanté par Jean l'Evangéliste, a une instrumentation spéciale ; les flûtes traversières constituent l'accompagnement des dessus, la gambe celui des parties moyennes et le théorbe soutient la basse. En somme, il se manifeste dans cette œuvre plus d'éclat que de profondeur, plus d'art dans le coloris que dans le dessin ; mais partout règne une gravité sereine, unie à la plus franche sonorité. Rome l'apprécia et la loua beaucoup. Le manuscrit de la Resurrezione nous apprend que l'orchestre se composait, outre les violons, de « due flauti (flûtes à bec), due traversieri (flûtes traversières), due bassoni, due trombe e cembalo (clavecin), una viola da gamba, un teorba, un arci-iiuto (archi-luth), violoncelli e violoni (contre-basses) ».
A Rome, en 1708, Hàndel composa un autre oratorio} intitulé II trionfo del tempo e del disinganno, qu'il fit exécuter plus tard à Londres en 1737, et qu'ilrefondit en 1757, sous le titre de TheTriumpk of Time and Trulh. Le sujet est celui-ci : la Beauté qui se plaît à se regarder dans un miroir, demande si ses charmes dureront toujours. Le Plaisir répond oui, si elle bannit les ennuis et les soucis. Le Temps et la Prudence lui font opposition. La Beauté veut s'entourer de la troupe des Plaisirs pour se garantir des morsures du Temps. Peu importe, dit la Prudence, ceux qui sont au printemps de la vie nous dédaignent, mais ils s'aperçoivent bientôt que la vie fuit comme une ombre et que bientôt sonnera l'heure de la dissolution. Les Plaisirs et l'Erreur disent à la Beauté de cueillir les roses et de laisser les épines; mais la Sagesse voit que la victoire n'est pas loin. Peu à peu, la Beauté se sépare des plaisirs et des pensées légères et se rapproche du Temps et de la Vérité, devant lesquels les autres s'enfuient. La Beauté, soutenue par son bon ange, monte au ciel.
L'auteur du texte fut le cardinal Pamphïli (Benedetto). Ce prélat (1653-1730) professait une telle admiration pour le jeune compositeur saxon, qu'il lui dédia, dit-on, un poème dans lequel il l'appelait Orphée, et que Hàndel mit en musique. Le Trionfo est divisé en trois parties. A Rome, on le désignait comme sérénade, parce que l'idée de Voratorio se
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rattachait à des sujets sacrés; aujourd'hui, cet ouvrage est rangé avec raison dans la classe des oratorios. Les mélodies sont délicieuses de fraîcheur et Hândel eut toujours un faible pour cette production de sa jeunesse, qui fut aussi la dernière à laquelle il travailla, deux ans avant sa mort et malgré la perte de sa vue.
La Resurrezione fut exécutée au palais Ottoboni, et Mainwaring rapporte à ce propos une curieuse anecdote 1 . « Les compositions de Hândel,. dit-il, étaient d'une espèce si nouvelle pour les Italiens, que souvent les musiciens de l'orchestre ne pouvaient en sortir. Gorelli même se plaignait des difficultés que lui offraient les ouvertures de Hândel. Leur force. et leur énergie déconcertaient la douceur et la placidité de ce calme esprit. Un jour, Hândel, lui ayant fait sur un passage compliqué des observations demeurées stériles, lui prit le violon des mains et joua le passage comme il entendait qu'il fût rendu. Corelli, ne parvenant pas à le satisfaire et voyant l'impatience gagner le compositeur, lui dit avec sa tranquillité ordinaire : « Mais, mon cher » Saxon, cette musique est dans le style français, » auquel je ne comprends rien. » {Ma, caro Sassone, questa rnusica é nel stile francese di ch'io non m' intendo.)
L'ouverture du Trionfo del Tempo est une de
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celles qui donnèrent le plus de mal à Gorelli. Sur ses instances, Hàndel consentit à la remplacer par une symphonie dans le goût purement italien. Bien des années ensuite, en causant avec Smith, Hàndel aimait à revenir sur les événements de son séjour en Italie ; il daubait volontiers sur Gorelli, qui, paraît-il, prêtait le flanc à ses plaisanteries. Ainsi, il disait que les deux passions dominantes de ce grand violoniste étaient la parcimonie et les tableaux, mais les tableaux qu'il pouvait obtenir sans bourse délier. Sa garde-robe était minable; il ne portait habituellement que des vêtements noirs et un manteau bleu. Il allait toujours à pied et faisait les observations les plus saugrenues quand ses amis lui conseillaient de prendre une voiture l.
La force d'esprit et le génie du jeune maître plurent considérablement aux prélats romains qui, croyant découvrir en lui un sentiment profondément religieux, se figurèrent qu'ils pourraient l'endoctriner et l'attirer au catholicisme. On croit même que le cardinal Panfili se chargea de cette mission, car étant Rettore del Collegio di propaganda, son but principal consistait à emporter le plus de conversions possibles. Mais, à ces avances, Hàndel répondit avec une modération si ferme et si résolue, qu'il ne fut plus question de prosélytisme et l'on s'en tint uniquement à la musique.
Hawkins. History of music, IV
A Rome, Hândel eut occasion de connaître le grand Scarlatti (Alessandro) ; il y retrouva aussi son fils, Mimo (Domenico) Scarlatti, lequel passait, nous le savons déjà, pour le meilleur claveciniste et le premier organiste de l'Italie. Le cardinal Ottoboni eut un jour l'idée de faire lutter de talent Scarlatti et Hândel. Les arbitres qui les entendirent eurent grand'peine à s'accorder pour prononcer leur décision. Après un long débat, ils donnèrent la préférence à Scarlatti comme claveciniste, mais pour l'orgue, Hândel eut la suprématie sans conteste et Domenico proclama lui-même la supériorité du Saxon, en disant « qu'il ne s'imaginait pas que l'on pût jouer ainsi ». Les adversaires se tendirent la main et, dans un élan d'effusion qui leur fait mutuellement honneur, ils se jurèrent une amitié réciproque. Jusqu'à son dernier jour, Hândel parla toujours de Scarlatti avec plaisir et dans les meilleurs termes ; il disait que son talent était aussi remarquable que son urbanité. Ils se revirent à Londres en 1720 ; mais Scarlatti n'y séjourna pas longtemps et partit pour l'Espagne où il s'établit définitivement. « Les frères Plas, dit Mainwaring1, excellents hautboïstes arrivés récemment de Madrid (1760), rapportent que toutes les fois que l'on complimentait Scarlatti sur son talent d'organiste, il nommait aussitôt Hândel, et, en témoignage
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de sa sincère admiration, faisait le signe de la croix. »
Sur ces entrefaites, le dissentiment qui régnait depuis longtemps entre le Pape et l'Empereur s'accentua et prit une tournure menaçante pour la paix publique ; les troupes impériales marchèrent sur Rome. Hàndel, que rien n'obligeait à y rester, prit congé de ses amis et, sur la fin de juillet, partit pour Naples où il demeura jusqu'à l'automne de 1709. Il se trouvait heureux à Rome et ne quitta cette ville qu'à regret, comme nous le prouve une cantate entièrement écrite de sa main et portant ces mots : Partenza di G. B. Cantata di G. F. Handel, dans laquelle il déplore le destin rigoureux qui le force à s'éloigner des bords amènes du Tibre1.
11 y a lieu de croire que les deux Scarlatti, père et fils, partirent avec lui pour Naples, et que Corelli, appelé en cette ville par le roi, ne tarda pas à les y rejoindre. Alexandre Scarlatti allait fonder dans sa ville natale cette célèbre école napolitaine qui fut si glorieuse au xvme siècle. Alors âgé de cinquante ans et à l'apogée de sa gloire, ce grand musicien résigna en 1709 sa position de maître de chapelle de Sainte- Marie-Majeure à Rome, qu'il occupait depuis 1703, pour prendre à Naples la direction du conservatoire de Sant'Onofrio.
Chrysander. Ouvrage cité. I
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Pendant qu'il était en Italie, Hândel composa de la musique religieuse pour les églises catholiques, mais surtout des cantates profanes qu'il a utilisées plus tard en les insérant soit dans ses opéras, soit dans ses oratorios. Les meilleures sont les suivantes : Occhi miei che faceste ? une des plus belles et dont la mélodie est pleinement italienne, mais que surpasse cette autre, Aure soavi e lieti. Le récitatif est charmant, surtout l'air, qui ]e suit : Cave luciy une de ses mélodies favorites, qu'il a introduite dans ses opéras de Thésée et de Flavius.
On pourrait appeler « romaines » les cantates avec accompagnement d'instruments (con stromentï), car elles ont été, en majeure partie, écrites pour les chapelles de Rome. Leurs qualités distinctivés sont l'éclat et la splendeur, le feu et la fraîcheur de la jeunesse. Quelques-unes doivent avoir vu le jour lors de sa première visite à la ville éternelle. Dans l'une d'elles, Figlio cValte speranze, le récitatif a des cadences en arioso, comme on en voit chez Bononcini; une autre, -Dunque sarà, offre au milieu une longue scène dont la mélodie rappelle le style de Keiser.
Dans les cantates de la troisième sorte interviennent plusieurs personnages. Par leur étendue,
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elles donnent l'idée de sérénades, mais l'auteur les a simplement dénommées Cantata a due ou a tre. Une des plus longues et aussi des premières, c'est la pastorale d'Apollon et Daphné, transcrite comme Cantata a dite, Apollo e Dafne, consistant en dix morceaux de chant, dont deux duos et un concerto grosso, autrement dit, un air concertant avec un riche accompagnement instrumental. La cantate Fillido e Aminta est une de ses œuvres italiennes les plus complètes ; tous les passages en sont réellement beaux. Un autre morceau à trois personnages est aussi très recommandable. Hândel l'a intitulé : Cantata a tre> Olinto pastore, Tebro fîume, et Gloria (cantate à trois voix, Olinto berger, le fleuve du Tibre et la Gloire). Olinto était le nom arcadien du marquis Ruspoli1.
A la période italienne viennent aussi se rattacher, comme le prouvent le papier et l'écriture des manuscrits, Sept chansons françaises, qui furent certainement écrites à Naples et dans un but d'étude; car Hàndel avait l'intention de visiter la France après l'Italie et pensait sans doute y composer des opéras, si on lui en offrait l'occasion. La guerre mit obstacle à ce projet. Ces chansons françaises n'ont qu'un accompagnement de clavecin en basse chiffrée et sont conçues dans le style des airs de Lully. La
1. C'est-à-dire de membre de l'académie degV Arcadi, de Rome.
première, Sans y penser, est une jolie mélodie erotique ressemblant un peu à un air de danse ; la seconde, Petite fleur brunette, ne manque pas de piquant; mais la plus remarquable est la cinquième, Nos plaisirs, avec une basse continue artistement disposée. La sixième, Vous ne sçauriez flatter ma peine, a un récitatif magnifique qui est si bien dans le style de Gluck, qu'on le croirait écrit par ce maître; et la septième, Non, je ne puis souffrir, est une charmante cantilène. Bref, ces sept chansons, qui sont parfaitement réussies, auraient certainement été utilisées par Hândel s'il avait eu à écrire un opéra français.
Aux cantates à plusieurs personnages appartient encore un ouvrage qui a une importance particulière : nous voulons parler de la pastorale intitulée Aci, Galatea e Polifemo. Cette fable de l'amour du cyclope pour la nymphe de la mer avait déjà été souvent traitée par les poètes italiens, notamment par Marino; c'était la première fois qu'on la mettait en musique, et à Naples elle réussit au delà de toute attente.
L'action se passe uniquement entre les trois personnages; il n'y a ni chœur ni ouverture et la division par actes n'existe pas. C'est plutôt une cantate à trois voix et orchestre qu'une sérénade; en tout cas, ce n'est pas un opéra, comme l'a intitulé M. Sterndale Bennett dans sa préface de VAcis anglais, publié par la Handel Society. — Ce terme
de sérénade (serenata), appliqué par Hândel à cette production, lui a éié probablement inspiré parce que ce genre d'ouvrage fut originairement exécuté en plein air, soit à Naples pendant les belles nuits (al fresco), soit dans les jardins de Saint-James à Londres, soit dans le parc de Cannons.
Plus tard, Hândel reprit ce thème sur des paroles anglaises et ne conserva presque rien de la partition italienne. Aci, le berger, est écrit pour un soprano sfogato, et Galatea, sa bien-aimée, pour un contralto, ce qui n'est pas très rationnel. Polifemo est, naturellement, une basse. L'œuvre commence par un duo, Sorge il di, dont la mélodie est gracieuse et l'accompagnement d'une extrême délicatesse; mais il est surpassé par le trio Provera lo sdegno mio. Un air de Galatée, Se m' ami, o caro, que Burney déclare « aussi élégant que plaintif », et que l'auteur a inséré ensuite dans son Pastor fido, est très originalement accompagné par deux violoncelles et une basse fondamentale, entre lesquels apparaissent de temps en temps les autres cordes. L'air d'Aci, Che non pué la gelosia, avec accompagnement de hautbois en imitations, est d'une expression touchante, de même que celui De Vaquila Vartigli, qui n'a qu'une basse pour accompagnement.
Il est à présumer que pour le rôle à' A ci, Hândel fut un peu à la merci d'une cantatrice, aux caprices
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de laquelle il dut se plier, car il a composé pour elle une sicilienne, Qui VAngel di planta in planta, qui est fort longue et presque toujours tenue dans le registre aigu de la voix. Il a conservé cette sicilienne dans YAcls anglais de 1732, mais transposée et avec un accompagnement d'archi-luth.
Disons en passant que c'est à Naples que Hândel apprit à connaître le vrai style de la sicilienne, dans lequel il a, par la suite, conçu tant de belles choses.
La basse qui tint le rôle de Polifemo doit avoir possédé une voix exceptionnelle. Ainsi, dans son air Fra l * ombre e gl 9 errori, Hândel lui a fait parcourir, d'un seul bond, deux octaves et une quinte! Dans une autre cantate, NelV afrlcane selve, écrite aussi à Naples pour le même chanteur, on rencontre des intervalles de deux octaves et une sixte! Hàndel n'a pas donné le nom de cette basse tonitruante, et cette omission a intrigué plus d'un biographe : ce nom n'était pourtant pas difficile à découvrir1. L'air de Poliphème a été intercalé note pour note dans l'opéra Rlnaldo par lequel notre Saxon débuta à Londres; il est appliqué au rôle d'Argant le magicien, que chanta il signor Boscki, lequel vint de Naples. Il était tout simple que Hândel lui donnât un air qu'il avait dit à Naples dans YAci et qu'il devait avoir encore en mémoire.
Ghrysander. Ouvrage cité. I
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Hàndel quitta Naples dans l'automne de 1709 et repassa par Rome et Florence pour prendre définitivement congé des amis qu'il y laissait. Cette troisième visite dans la capitale de la chrétienté eut certainement lieu vers Noël de 1709 et un petit fait en fournit la preuve. A rapproche du jour de la Nativité, les Pifferari ou pâtres de la Calabre viennent à Rome depuis un temps immémorial; ils en parcourent les rues pour annoncer la naissance du Rédempteur, imitation naïve de ce que firent autrefois, dit-on, leurs ancêtres de Bethléem. Ils chantent alors ou jouent sur leurs cornemuses une vieille mélopée qui ressemble à un hymne. Hàndel entendit ce chant, le nota, comme il faisait toujours quand un air populaire le frappait, et n'y pensa sans doute plus; seulement, après bien des années (trente ans), le souvenir lui en revint et il l'intercala dans son Messie où cette petite symphonie pastorale et naïve produit un charmant effet. Ici encore il a désigné la provenance de cette mélodie, en y ajoutant l'abréviation Pifay c'est-à-dire air des Pifferari. Le docteur Ed. Raimbault en a donné la mélodie originale dans son Introduction au Messie de l'édition de la Hàndel Society1.
1. The Messiah. London, 1850. Préface, vu, Printed for the Hàndel Society.
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Arrivé à Venise pour le carnaval de 1710, Handel y fit la connaissance de personnages considérés, d'artistes et d'amateurs de Londres et du Hanovre. Anglais et Hanovriens se regardaient comme ne formant qu'un seul peuple, depuis qu'il était entendu que le trône d'Angleterre reviendrait à un membre de la maison de Brunswick-Hanovre. — Le baron de Kielmannsegge et le maître de chapelle Steffani le décidèrent à les suivre à Hanovre, malgré sa résolution de partir pour Londres où, depuis longtemps, il avait l'intention de se rendre, à la suite des sollicitations réitérées de plusieurs Anglais de distinction qu'il avait connus en Italie. Ils réussirent à le convaincre que la voie la plus courte et la meilleure pour arriver en Angleterre était de passer d'abord par Hanovre, où il s'assurerait une position pour l'avenir. Il souscrivit à leurs désirs, mais, en même temps, promit à ses amis anglais d'être à Londres avant la fin de l'année.
Il est bon de faire connaître au lecteur le baron de Kielmannsegge et surtout l'abbé Steffani, qui ont exercé sur la destinée de Handel une influence considérable.
Le baron descendait d'une famille du Holstein. Sa noblesse, encore de fraîche date, ne remontait qu'à son grand-père, lequel avait été anobli par l'empereur en récompense de son mérite et de ses services. Kielmannsegge, que nous retrouverons en Angleterre, s'occupa aussi de composition musicale. Dans
un recueil manuscrit, intitulé « Livre pour la flûte, 1709 », appartenant à la bibliothèque de Hanovre, se trouvent deux petites pièces de lui; les autres sont de Corelli et des musiciens de la chapelle hanovrienne de l'époque, Farinelli, Nouvelan et autres. Plus tard, lorsqu'il fît partie des beaux esprits qui donnaient le ton à la société de Londres, il publia encore quelques élucubrations mélodiques. Il se prit d'une affection réelle pour Hândel, auquel il témoigna toujours un dévouement sans bornes.
D'après ce que Hàndel a raconté sur Stefïani à Hawkins *, sa connaissance avec l'abbé se serait faite ainsi : « Lorsque j'arrivai pour la première fois à Hanovre, dit Handel, j'étais un jeune homme d'une vingtaine d'années. Je connaissais les mérites de Steffani et il avait entendu parler de moi. Je comprenais la musique et je jouais passablement de l'orgue. Il me reçut avec affabilité et me présenta à la princesse Sophie et au fils de l'électeur, auxquels il me recommanda. Il eut l'obligeance de me donner toutes les instructions nécessaires sur la manière dont je devais me conduire à Hanovre, et lorsque les affaires politiques le forcèrent d'accepter une mission diplomatique et de quitter Ja ville, il me laissa en possession du poste qu'il avait occupé pendant une longue suite d'années. » Relevons ici deux erreurs: 1° Handel n'avait pas vingt ansalors*
History. V, p
GEORGE-FRIDKRIC HANDEL 63
mais vingt-cinq ; et 2° la princesse ne s'appelait pas Sophie, mais Caroline. De semblables méprises ne sont pas rares dans l'ouvrage, d'ailleurs estimable, de l'honnête sir John Hawkins.
Steffani (Agostino), né en 1655, à CastelfrQ,nco, petite ville de la Vénétie, avait trente ans de plus que Hàndel. On le voit d'abord enfant de chœur à l'église, ce qui fait supposer que ses parents n'étaient pas riches. Un gentilhomme allemand, le comte Tattenbach, grand amateur de musique, qui l'entendit chanter à Saint-Marc en 1667, fut charmé de sa jolie voix et obtint de pouvoir l'emmener à Munich, où il fut élevé aux frais de l'électeur de Bavière, qui le confia aux soins de Johann Kaspar Kerl, organiste de la cour, pour apprendre de lui le jeu de l'orgue et les règles de la composition, et non d'Ercole Bernabei, comme l'ont dit par erreur M. Chrysander et autres biographes. Steffani se livra en outre aux études classiques et put recevoir de bonne heure la prêtrise avec le titre d'abbé, sous lequel il a été généralement connu.
Nous ne savons que fort peu de chose des circonstances de sa jeunesse ; il est toutefois certain qu'à vingt ans on le nomma organiste à Munich. Ce qu'il a pu produire pour l'orgue n'a pas été connu ; mais ses premières compositions imprimées sont remarquables ; elles ont paru sous le titre de : Psalmodia vespertina volans octo plenis vocibus concinenda ab Augustino Steffdno, 1674, œtatis suœ 19.
Peu après, nous le trouvons directeur de la musique de l'électeur de Bavière, peut-être à la suite du succès de son premier opéra, Marco Aurelio, en 1681. Ses Sonate da caméra, pour deux violons, viole' et basse, parurent en 1683. De son deuxième opéra, Servio Tullio, on ne sait rien de certain, sinon qu'il fut représenté avec grand luxe en 1685, lors des fêtes du mariage de l'électeur Maximilien Emmanuel avec la grande-duchesse Antoinette d'Autriche. Cet opéra décida de l'avenir du compositeur. Le duc Ernest-Auguste de Hanovre, grand ami des fêtes, des repas joyeux, des feux d'artifices et des opéras, se trouvait à ce mariage. La musique de Steffani et sa manière de chanter lui plurent tellement qu'il mit tout en œuvre pour l'emmener à Hanovre et lui proposa de le nommer son maître de chapelle. Cet emploi à Munich étant réservé au fils de Bernabei, maître de la chapelle de l'électeur, Steffani accepta sans hésitation les offres du prince et se rendit très volontiers dans une cour où se trouvaient déjà plusieurs de ses compatriotes.
La réflexion de Hawkins et autres1 que Steffani ne peirt avoir été maître de chapelle à Hanovre, parce que, prêtre catholique romain, il lui était interdit de célébrer le service divin du culte réformé, repose sur une confusion des conditions anglaises
1. History, iv, 228; v, 266. - Schœlcher. Life of Handel, P- 21.
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et allemandes. En Angleterre, assurément, une telle situation eût été impossible ; mais en Allemagne, depuis le traité de Westphalie, les théologiens les plus compétents dans tous les pays évangéliques permettaient d'employer dans les églises et les chapelles des cantores pontificiœ religionis bona conscientia. L'art de ces étrangers1, et surtout les privilèges qu'on leur concéda, furent d'efficaces aiguillons pour tirer de leur torpeur les artistes allemands. La musique gagna au delà de ce que perdit la confession.
On connaît de Steffani dix opéras qui ont été écrits sur des livrets de l'abbé Ortensio Mauro et représentés sur les théâtres grands-ducaux de Brunswick et de Hanovre. Mais les productions qui ont rendu son nom particulièrement cher aux musiciens sont ses duettos de chambre (Duetti da caméra), en canons, chants lyriques à deux voix avec basse. Ils portent le sceau d'un art complet ; on ne peut trop les louer et ils dureront aussi longtemps que la musique elle-même.
D'importantes missions diplomatiques et la politique enlevèrent Steffani à la carrière musicale. S'étant acquitté de ses nouvelles fonctions avec un zèle et un talent qui excitèrent l'admiration des hommes d'Etat de l'Europe, il reçut du Hanovre une pension considérable et le Pape le nomma évêque
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(in partibus infîdelium) de Spiga (Indes espagnoles). Il mourut en 1730, âgé de soixante-quinze ans.
Les écrivains contemporains ont renchéri l'un sur l'autre pour vanter le bel ordre qui régnait dans les exécutions musicales de la cour hanovrienne dirigées alors par Farinelli, oncle du célèbre chanteur de ce nom, sous la haute surveillance de Steffani. D'après les renseignements donnés par M. de Malortie *, l'orchestre doit avoir été nombreux, car, suivant les registres de solde qu'il a consultés, on y comptait un organiste de la cour aux appointements de 200 thalers; un musicien de cour avec 700 thalers; quatre musiciens français recevant chacun 116 thalers ; deux musiciens avec chacun 300 thalers; treize trompettes et timbales, chacun 229 thalers. M. de Malortie n'ayant donné les noms d'aucun de ces artistes, on ne peut faire sur eux que des conjectures; mais il est probable que Farinelli était le musicien de cour au traitement de 700 thalers.
Avant de se rendre à Hanovre, Hândel voulut d'abord aller à Halle embrasser sa mère et ses autres parents. Il trouva les choses bien différentes de ce qu'il les avait laissées. Sa plus jeune sœur, Johanna-Christiana, était morte à vingt ans, le 16 juillet 1709. En septembre 1708, son autre sœur, Dorothée-Sophie, avait épousé le jurisconsulte doc-
1. Der Ha?inoversche Eof unter dem Kurfiïrsten Emst-August, p. 38.
teurMichael DietrichMichaelsen, de Halle, d'extraction honorable, lequel fit partie plus tard du conseil de guerre du gouvernement prussien. Sa mère, qui touchait à sa soixantième année, vivait donc seule chez elle.
Mainwaring s'est trompé i quand il a dit que Hàndel avait trouvé sa mère complètement aveugle. 11 a confondu ce voyage de 1710 avec celui de 1729. Madame Hàndel conserva la vue près de vingt ans encore.
Lorsque l'électeur de Hanovre (George de Brunswick, ensuite George Ier d'Angleterre) et sa cour eurent entendu Hàndel sur l'orgue et le clavecin et après que Steffani eut donné son opinion, toute autre recommandation devenait inutile. Mais avant de consentir à succéder à l'abbé comme maître de chapelle, il posa comme condition essentielle qu'on lui permettrait d'abord de faire un voyage à Londres et d'y passer quelque temps. Cette autorisation lui ayant été accordée, il signa son engagement aux appointements annuels de 2,500 thalers (environ 9,500 francs).
Dans son trajet, il s'arrêta quelques jours à Dusseldorf auprès de l'électeur palatin Johann- Wilhelm dont il avait fait la connaissance en Italie et auquel il avait promis sa visite. Les artistes italiens ne tarissaient pas en éloges sur ce prince, qui
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avait gratifié Gorelli du titre de marquis de Ladensburg. Diisseldorf étant sur la route d'Angleterre, il fut facile à Hândel de tenir sa parole. Le prince, charmé de le voir et ravi de son talent, lui témoigna son regret de ce qu'il s'était lié avec le Hanovre au lieu de lui donner la préférence. A son départ, l'électeur lui fît présent d'un service en argent. De là il passa par la Hollande où il ne demeura que peu de temps, pressé qu'il était d'arriver à Londres où on l'attendait.
Tous les renseignements s'accordent pour dire que Hândel arriva à Londres sur la fin de l'automne de 1710. L'accueil qu'il y trouva fut des plus encourageants pour lui et honorable pour la nation anglaise. Ce voyage eut pour son avenir des suites incalculables, en ce qu'il l'attacha étroitement à ce pays auquel, dès lors, il résolut de consacrer tout son talent et toutes ses énergies ; il fut de haute importance aussi pour l'histoire de la musique, car avec lui commença pour l'Angleterre une nouvelle période artistique pleine d'éclat. Certes, la Grande- Bretagne avait un passé musical des plus indépendants et vraiment illustre; mais, pour le moment, elle ne possédait en hommes et en choses de la
musique rien qui méritât qu'on en parlât ; l'art était dans le marasme 'et traînait péniblement une existence précaire.
Le premier ouvrage exécuté par des acteurs italiens, intitulé Almahide , était d'un compositeur inconnu qui le donna à Haymarket en janvier 1710; le second fut Hydaspes, de Mancini, représenté le 3 mai suivant ; mais, pour satisfaire le public, on joua de la musique nationale entre les actes. Le Daily Post annonce Almahide, « avec intercalation d'airs anglais par Doggett, Mrs. Lindsay et Mrs. Cross *. »
Incontestablement le goût pour la musique avait augmenté à Londres depuis l'introduction de l'Opéra italien; il ne manquait qu'un pilote pour le bien diriger. Rien d'étonnant donc que dès les premiers mois de son séjour dans la métropole britannique, Hàndel ait été proclamé — comme l'avait déjà fait le cardinal Panfîli à Rome, — l'Orphée de son temps. Selon Mainwaring2, c'est le duc de Manchester qui aurait insisté auprès de lui pour qu'il vînt à Londres. « La renommée de ses facultés extraordinaires, dit-il, s'était propagée en notre ville avant son arrivée. Les uns l'avaient vu en Italie, les autres à Hanovre. Il ne tarda pas à être présenté à la cour et reçut des marques de faveur de la reine.
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La noblesse attendait avec impatience un opéra de sa composition. »
Le directeur de Haymarket, Aaron Hill, l'un des beaux esprits du temps, l'accueillit à bras ouverts et lui soumit le plan d'un opéra tiré de la Jérusalem délivrée du Tasse; c'était l'épisode amoureux de Renaud [Rinaldo) et Armide. Hândel l'accepta. Le signor Rossi écrivit la pièce en italien; Hill la traduisit en anglais et on imprima ensuite le livret dans les deux langues,
Dès que le poète eut terminé les premières'scènes, Hândel se mit à l'œuvre. On sait avec quelle rapidité il composait; Rossi n'allait pas assez vite pour lui; constamment il était sur son dos, le poussant, le harcelant, lui arrachant ses vers feuille par feuille, avant même que l'encre fût sèche — A l'étonnement général, il termina l'ouvrage en quinze jours! Le pauvre Rossi était sur les dents; il n'en revenait pas ; jamais il n'avait travaillé avec tant de précipitation et, pour s'excuser, il dit à la fin de sa préface : « Ami lecteur, M. Hendel (sic), l'Orphée de nos jours, m'a laissé à peine le temps d'écrire mon texte. J'ai vu avec stupeur tout un opéra parfaitement harmonisé et porté au dernier point de perfection en deux semaines ! Que mon travail hâtif trouve donc grâce à tes yeux et s'il ne mérite pas tes éloges, ne lui refuse pas du moins ta pitié ou plutôt ta justice, eu égard au peu de temps dont j'ai pu disposer pour le terminer. » Ces paroles de Rossi furent rele-
vées dans le Spectator par Addison, qui voulut tourner en ridicule « le nouvel Orphée » qu'il appelle Mynherr HendeL — Nous reviendrons tout à l'heure à Addison.
L'épisode a été traité par Hill de la manière suivante : Rinaldo est le fiancé d'Almirena, fille de Godfroy de Bouillon, chef des croisés. D'autre part Argant, roi de Jérusalem, est soumis à Armide. Celle-ci fait enlever Almirena par Argant; elle entraîne Rinaldo dans son royaume enchanté et s'éprend de lui, comme Argant d'Almirena. Grâce à un astrologue, Godefroy et Eustache apprennent ce qui se passe et arrivent en libérateurs dans le palais d'Armide. Bref, Argant et Armide vaincus sont condamnés à se convertir au christianisme ou à subir le dernier supplice. Il va de soi que les fiancés se retrouvent et s'épousent.
La musique de cet opéra, d'un genre absolument nouveau pour Londres, causa l'étonnement et l'admiration des Anglais. C'est qu'en effet tout y est remarquable. Nous signalerons en première ligne l'air Cara sposa qui est une merveille et peut lutter de sentiment avec l'admirable Lascia cKio pianga, lequel, ainsi que nous l'avons dit, constituait d'abord une sarabande. Handel la refondit pour en faire la délicieuse élégie que tout le monde connaît et que l'on ne se lassera jamais d'entendre. La mise en scène fut splendide. Il vint s'y mêler un détail inattendu qui amusa beaucoup le public. On
avait décidé que Ton peuplerait d'oiseaux vivants les jardins d'Armide, ce qui était une des idées réformatrices de Hill ; mais à cause de la rigueur de la saison, il n'avait été possible d'attraper que des moineaux qui, dès que le rideau fut levé s'envolèrent dans la salle en piaillant et en s'accrochant où ils le pouvaient. — Heureusement le désordre provoqué par ce risible incident fut bientôt calmé. — Pour cette scène des jardins, Handel avait écrit une petite symphonie exécutée par deux flûtes, une violetta (petite viole) comme basse, et un piccolo (petite flûte); cette symphoniette est vraiment curieuse. Un autre air, // tricerbero, acquit une telle popularité, que l'on en fît une chanson à boire et que pendant des années on l'entonna dans les occasions joyeuses.
Addison ne fît pas partie des admirateurs de Rinaldo. Il protesta, dans le Spectator, contre une partition qui avait pu être terminée en quinze jours et plaisanta beaucoup sur les « pierrots » dont on s'était servi pour en augmenter le charme. « Il n'est pas besoin de beaucoup de bon sens, dit-il, pourvoir le ridietrte de cette monstrueuse pratique !» — Et pourquoi cette grande colère? Parce que, en 1707, Addison avait produit à Drury Lane une Rosamund en anglais, que Thomas Clayton mit en musique et qui tomba à plat. Or, Addison souffrait encore des blessures mal cicatrisées de Rosamund, et Richard Steele, son associé, voyait devant lui une perte
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certaine si le public se portait à Haymarket et refusait de venir à ses concerts de York-Buildings. Dans le Spectator du 26 décembre 1711 et du 18 janvier 1712, deux articles signés par Clayton, Haym et Dieupart, mais inspirés par Steele, invitaient le public à soutenir par ses souscriptions les concerts « nationaux » de York-Buildings. Leur but principal, en opposant des œuvres anglaises aux opéras italiens, était de faire échec à Rinaldo; mais ils perdirent leurs peines; le public continua de courir à l'opéra de Handel et déserta complètement la salle de York-Buildings.
Rinaldo fit une impression immense sur les Anglais. S'il est vrai que Walsh, l'éditeur de musique, par la vente d'un simple recueil de soixante-cinq pages, intitulé Songs in the opéra of Rinaldo compos'd by M. flendel, réalisa un bénéfice de 1,500 liures (38,000 francs), on peut se faire une idée de l'accueil que reçut le premier opéra italoanglais de Handel. On le donna quinze fois de suite, sans intermittence jusqu'à la fin de la saison, qui se termina le 2 juin, et l'on ne jouait que deux fois par semaine. Le rôle de Rinaldo fut créé par le fameux contraltiste Nicolini; celui d'Almirena, par Isabelle Girardeau. Bien que cette artiste ait dû avoir quelque importance, on n'a que peu de renseignements sur elle ; à en croire Burney, elle serait identique avec Isabelle Galliari, citée par Quadrio , Vénitienne qui, entre 1700 et 1720, appartint aux bonnes cantatrices
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de l'époque1. Après son mariage avec un Français, elle aurait changé de nom.
Argant, comme nous l'avons dit, fut chanté par Boschi, la meilleure basse de son temps. On reprit Rinaldo à Londres dans chacune des cinq années qui suivirent sa première audition, et lorsque Nicolini quitta l'Angleterre en d712, il emporta la partition, qu'il fit exécuter à Naples en 1718. Hambourg vit aussi la représentation de cet opéra en 1715. Hândel avait laissé en cette ville une grande réputation, et beaucoup de ses opéras y furent donnés, soit en italien, soit traduits en allemand 2.
Nous venons de voir que Walsh, l'éditeur, avait gagné une somme énorme avec les airs de Rinaldo; aussi Hàndel, spirituel jusqu'au bout des ongles, lui dit : « Mon cher monsieur, comme il est juste que
i. Storia e Ragione, etc. T. III; c. n; p. 536* 2. Mattheson nous apprend que Amadigi fut représenté à Hambourg, sous le titre (¥0?nana, en 1717 ; Agrippina en 1718; Radamisto, sous le titre de Zenobia, en 1721; Muzio. et Floridante, en 1728 ; Tamerlano, Guilio Cesare et Ottone en 1725; Ricardo en 1729; Admeto en 1730; Rodelinda en 1734, et Poro, sous le titre de Çleofide, en 1732. Burney parle d'une Judith, oratario de Hândel, exécuté aussi à Hambourg en 1732. Judith n'était pas un oratorio, mais son opéra de Lothario sous un autre nom.
nous soyons sur un pied d'égalité, vous composerez le prochain opéra et moi je le vendrai. »
Les succès de Hândel comme claveciniste ne furent pas moindres que ceux du compositeur. Il jouait souvent des solos au théâtre. Dans l'édition de Rinaldo, à l'air d'Armide Vo far guerra, on lit ces mots : With the harpsichord pièce performed by M. Hendel (avec le morceau de clavecin exécuté par M. Hendel). — Une représentation du Teseo est annoncée pour le 16 mai 1713, « au bénéfice de M. Hendel, avec une fantaisie pour le clavecin ». — Il se fît entendre aussi chez Thomas Britton, lequel mérite une mention particulière en raison de la célébrité dont il jouit de son temps.
Britton {Thomas) appartenait à la basse classe et gagnait sa vie en vendant du petit charbon, qu'il colportait dans un sac, sur son dos, à travers les rues de la ville. — « Voyez », disaient les gens du peuple en l'entendant crier son small-coal, « voici le célèbre marchand de petit charbon ! » — Il habitait près Glerkenwell-Green, quartier de la ville que les personnes à la mode connaissaient à peine avant qu'il l'eût rendu illustre. On ne sait comment il parvint à jouer de la viole de gambe, mais il s'en acquittait avec tant détalent, qu'il réussit à grouper autour de lui un cercle d'amateurs, heureux d'exécuter sous sa direction de la musique concertée* Au début, ils amenèrent leurs amis à ces réunions; peu à peu, le cercle des auditeurs s'élargit et
le monde le plus distingué se fît un plaisir d'y assister.
Britton était locataire d'une grange qu'il avait divisée horizontalement en deux parties. Celle du rez-de-chaussée était occupée par son magasin de charbon et l'étage supérieur offrait une chambre étroite et longue où l'on pouvait à peine se tenir debout, et où, après avoir gravi sans encombre un petit escalier aussi raide que sombre, le visiteur ne trouvait de commodité d'aucune sorte. C'est dans cette chambre que les premiers concerts privés eurent lieu en Angleterre et que la musique instrumentale fut jouée régulièrement. C'est là que, de 1678 à 1714 (année de la mort de Britton), soit trente six ans, le marchand ambulant de petit charbon reçut hebdomadairement le monde élégant de Londres, et toujours gratuitement. C'est chez lui qu'il fallait aller si l'on voulait entendre de la bonne musique et les productions artistiques les plus nouvelles. Une telle situation ne laisse pas d'être fort curieuse et cette vogue bizarre et persistante, dans une salle incommode et dans un quartier peu recommandable, est vraiment inexplicable. La duchesse de Queensbury, l'une des plus grandes dames et des beautés les plus célèbres de la cour, assistait régulièrement aux soirées musicales de Thomas Britton. Tous les artistes nouvellement arrivés à Londres tenaient à se produire chez lui. Dubourg, le violoniste, que nous connaîtrons mieux par la suite, s'y fît entendre à
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l'âge de neuf ans. Pepusch et Hândel y tinrent le clavecin ou l'orgue. Hawkins mentionne comme une preuve de la grande considération acquise par Britton qu'on le qualifiait de « Sir » et que bien des personnes, stupéfaites qu'un homme de cette classe et faisant un si petit commerce ait pu parvenir à se faire appeler « Sir », le traitaient de magicien, de sorcier, d'athée et de jésuite. Le marchand de petit charbon devait, en effet, être un peu sorcier; car, dans sa position plus que modeste, il sut former une superbe collection de vieux manuscrits dont il avait la passion et dont le catalogue a été imprimé après son décès, en septembre 1714. — Il laissa aussi des instruments de musique et, entre autres, un clavecin et un « orgue de chambre ». — Woolaston a peint deux portraits de son ami Britton, et Hawkins en a reproduit un dans son Histoire de la musique. Cet homme étrange est représenté coiffé d'un chapeau mou, portant une blouse, avec une cravate tordue comme une corde. Thomas Britton eut beaucoup d'amis et pas un ennemi ! De combien d'hommes en pourrait-on dire autant?
Après plusieurs mois passés fort agréablement à Londres, le jeune maître de chapelle de la cour de Hanovre comprit qu'il était temps de retourner à son poste. Du reste, la saison théâtrale était passée. La reine Anne, dans son audience de congé, lui fît promettre de revenir en Angleterre dès qu'il en
aurait obtenu la permission de son souverain. Avant de partir, Hàndel pria son compatriote, Andréas Roner, maître de musique établi à Londres, de le tenir au courant de ce qui se passerait d'intéressant pour lui dans la capitale de l'Angleterre. La correspondance de John Hughes, le poète, fournit les deux lettres suivantes écrites en français, qui trouvent naturellement place ici : *
ANDREAS RONER A M. HUGHES.
Ce mardi, 31 juillet 1711.
Monsieur,
Ayant reçu ce matin une lettre de M. Hendel, j'ai cru ne devoir pas manquer à vous en communiquer aussitôt un extrait qui vous regarde et qui est une réponse au compliment dont vous m'avez bien voulu charger. Je lui écrirai vendredi prochaine (sic), ainsi, vous n'aurez s'il vous plaît qu'à m'envoyer ce que vous aurez destiné pour lui; et je puis, monsieur, vous assurer que si l'honneur de votre souvenir lui fait un sensible plaisir, je n'en sens pas moins par le moyen que j'aurai par là de faciliter votre correspondance et de vous donner une preuve de la considération extrême avec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
À. RONER.
EXTRAIT DE LA LETTRE DE M. HENDEL
Faites bien mes excuses à M. Hughes. Je prendrai la liberté de lui écrire avec la première occasion. S'il me veut cependant honorer de ses ordres et d'y ajouter une de ses charmantes poésies en anglais, il me fera la plus sensible grâce. J'ai fait, depuis que je suis parti de chez vous, quelques progrès dans cette langue, etc.
Sur la fin de l'automne, Hàndel alla visiter ses parents de Halle. Une fête de famille l'y attendait. Le premier-né de sa sœur, madame Michaelsen, était mort le 24 juin 1711, dans sa deuxième année, lorsque s'annonça la naissance prochaine d'un autre rejeton. Il fut décidé alors que le célèbre frère serait le parrain et donnerait son nom à l'enfant à naître, quel que fût son sexe. Une fille naquit et le 23 novembre eut lieu le baptême, auquel assista Hândel, ce que constate le registre baptismal de l'église. La petite fille reçut le nom de Frederika et devint sa nièce bien-aimée, à laquelle il demeura toute sa vie paternellement attaché et qu'il institua sa légataire universelle.
Pendant ce premier séjour à Hanovre, Hândel ne composa point d'opéra ; il n'y fit même pas représenter son Rinaldo, mais ne demeura pas pour cela oisif; ce n'était pas dans sa nature; il écrivit pour la princesse Caroline, bru de l'électeur, treize duos de chambre sur des paroles de l'abbé Ortensio Mauro. La musique en était excellente puisqu'il les
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a fait passer presque tous dans ses opéras et ses oratorios; de plus, neuf Lieder allemands sur des textes du poète Brokes de Hambourg. Il existe de Hândel cent cinquante cantates et vingt-quatre duos de chambre; il serait difficile de déterminer avec exactitude quelles sont les productions de ce genre qui virent le jour à Hanovre. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'il se borna cette fois à composer de la musique de chambre1.
Entre temps, ses amis, Roner et autres, le tenaient au courant de ce qui se passait à Londres. L'opéra italien vivait toujours, mais ne faisait que se traîner languissamment. Les bons chanteurs de la péninsule, Nicolini en tête, partaient ou s'apprêtaient à partir. — Hughes lui écrivit aussi pour le supplier de revenir au plus tôt à Londres, afin de donner une autre impulsion aux affaires théâtrales, que seul, à son avis, il pouvait ranimer. Pas n'était besoin de beaucoup d'efforts pour décider Hàndel à retourner en Angleterre. Nous ne savons quels moyens il employa pour obtenir un nouveau congé au bout d'une année; toujours est-il que l'électeur le lui accorda avec la faculté de demeurer absent un temps indér terminé, mais pas trop long.
LONDRES ET CANNONS
Dans le courant de 1712, Hàndel toucha pour la seconde fois le sol anglais et, vers la fin de novembre, son nom reparut dans les journaux qui annoncèrent son nouvel opéra Pastor fido (le fidèle berger). Le théâtre italien était alors dirigé par Mac Owen Swiny.
Nous aurons désormais pour fil conducteur un opuscule1, qui, bien que peu détaillé, nous renseignera exactement sur Topera italien de Londres. C'est le Mémorandum d'un contemporain, de Francis Colman, grand amateur de spectacles, plus tard consul d'Angleterre à Livourne (Italie), que nous verrons
1. The Opéra Register from 1712 to 1734, by F. Colman, consul at Leghom, in-4°. British Muséum.
en correspondance avec Hândel et qui a cité brièvement, mais fort exactement, les représentations données de 1712 à 1734. Le manuscrit commence par le Pastor fido et voici comment il s'exprime : « Le théâtre a ouvert le 26 novembre 1712 par un nouvel opéra pastoral, le Pastor fido. La musique est de mister Hàndel. Les rôles étaient tenus par les chanteurs suivants : signor cavalière Valeriano Pellegrini, pour la première fois à ce théâtre ; signor Valentini Urbani, revenu d'Italie; signora Pilotta Schiavonetti ; signora Margarita de l'Epine; miss Barbier; M. Leveridge. Tous chantaient en italien. »
Rossi, le librettiste de Rinaldo, avait écrit le texte du Pastor fido; mais tout ayant été conduit avec trop de précipitation, la pièce ne réussit pas. « Les décors, dit Golman, représentaient un pays arcadien; les costumes étaient vieux et l'opéra trop court. » — Ajoutons que Valentini ne pouvait passer pour un chanteur de premier ordre et que le chevalier Valeriano n'était pas de taille à faire oublier le chevalier Nicolini.
Il ne faudrait pas, malgré cet insuccès, croire que la musique du Pastor fido ait été sans valeur. La partition contient, au contraire, des beautés sans nombre que la faiblesse de l'exécution ne fit sans doute pas ressortir et dont Hândel se servit plus tard pour une élaboration nouvelle de cet ouvrage, auquel il ajouta des chœurs. Nous y reviendrons. L'ancien manuscrit porte comme conclusion : Fine
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delVatto terzo, G. F. H. Londres ce 24 d'octobr v. st. 1742. V. st. signifie « vieux style », c'est-à-dire que jusqu'en 1752, où les Anglais adoptèrent le calendrier grégorien, les dates anglaises étaient en retard de onze jours sur les nôtres. Donc, d'après le calendrier romain, Hândel termina le Pastor fido le 4 novembre.
Passons maintenant à Theseus (Thésée), opéra que Hândel compléta dans les dernières semaines avant Noël et qu'il a ainsi apostille : Fine del drama G.-F.-H., à Londres, ce 19 décembre 1712. La première représentation eut lieu le 10 janvier suivant. Golman dit à ce propos : «M. 0. Swiny, le directeur du théâtre, avait préparé un nouvel opéra héroïque. Tous les costumes étaient neufs et plus riches que pour le dernier, avec quatre scènes nouvelles, d'autres décors et machines. Cet opéra, nommé Thésée, fut mis en musique par M. Hândel, maestro di capella di S. A. E . d'Hanovre. Quand l'opéra fut prêt à être joué, M. Swiny proposa une souscription pour six soirées, qu'il ne réussit pas à faire couvrir. Il délivra alors des billets personnels à une demi-guinée (12 fr. 50) pour les loges et le parterre. La salle fut comble; mais après deux représentations, M. Swiny disparut, laissant impayés chanteurs et costumes. Les acteurs, un moment désorientés, finirent par s'entendre et convinrent de continuer les représentations pour leur compte et de partager entre eux la recette. » Thésée
sée fut ainsi donné encore plusieurs fois aux prix ordinaires et attira du monde. Hândel compta parmi les victimes de Swiny et, pour le dédommager, on donna le 15 mai, à son bénéfice, la dernière représentation de la saison. L'annonce portait ces mots : « For M. Handel, ivith an entertainment for the harpsicord. » Haym, auteur du poème de Thésée, le dédia au comte Burlington, noble ami de l'art et des artistes, chez lequel Hàndel demeura plusieurs années.
La musique, composée en très peu de temps, révéla une fois de plus l'inépuisable fécondité de son auteur. L'ouverture, en trois mouvements, est assez développée; le troisième est confié surtout aux hautbois, bassons, hautes-contres et tailles, mais les cors manquent encore partout. Des combinaisons instrumentales qui nous paraissent ordinaires aujourd'hui, parce qu'on les a beaucoup employées depuis, semblèrent neuves et hardies aux auditeurs de 1713.
Quand on examine les œuvres qu'écrivit encore Handel en cette saison (1712-1713), on tient le Pastor fido et Thésée pour des productions secondaires. Un moment il laissa de côté la scène italienne pour
GEORGE-FRIDERIC HANDEL 8.i
se mettre à une œuvre plus sérieuse et purement anglaise. En tous lieux le sujet de conversation presque unique roulait sur la conclusion prochaine de la paix et l'arrivée aux affaires d'un ministère tory. Voulant participer aux solennités qui seraient infailliblement célébrées à cette occasion, Hàndel entreprit la composition d'un Te Deum, qu'il termina le 14 janvier 1713. Mais une difficulté presque insurmontable se présentait : pourrait-il le faire entendre? Là était la question, car malgré l'incapacité notoire des compositeurs anglais, les lois du royaume ne permettaient pas à un étranger d'écrire et encore moins de faire exécuter de la musique religieuse dans les chapelles royales ni dans les églises du royaume, et aucun changement ne pouvait être apporté à cette ridicule disposition sans le consentement du Parlemeat. Les maîtres et docteurs en musique, tels que le docteur Turner, le docteur Croft, Goldwin, Isham, King, Eccles et autres, dont les noms comme les œuvres sont tombés dans un juste oubli, avaient seuls le droit d'appeler la bénédiction du ciel sur la tête du souverain, lors de sa fête, ou sur la nation dans les festivals publics et d'en recevoir l'honneur et le profit. Arbuthnot, dans unesatire1, railla cette sotte coutume. Conseillé par ses amis, Hàndel laissa de côté son Te Deum et
1. The Harmony in Uproar, dans les Miscellanious Works of Arbuthnot. 2 vol.
composa une ode pour le jour de naissance de la reine {Ode on Queen Anne s Birtkday), anniversaire qui tombait le 6 février 1713. Un conflit avec le maître de la chapelle royale fut ainsi évité et la reine Anne put acceter l'insigne flatterie qui faisait d'elle l'arbitre de la paix universelle. Cette ode produisit le meilleur effet sur la vanité de cette princesse, qui ne s'occupait de rien et voulait néanmoins être considérée comme la cause unique de tout ce qui arrivait d'heureux dans son royaume.
L'auteur des paroles de cette ode est resté inconnu. « Béni soit le jour de naissance de la reine Anne, qui a donné au [monde une paix durable, » telle est la pensée qui se reproduit dans six chœurs d'une accentuation toujours nouvelle et pénétrante. C'est une conception extrêmement remarquable, mais qui n'était que le prélude du sublime Te Beum, déjà terminé. Il est certain — bien que le fait ne soit relaté nulle part — que l'ode fut exécutée devant la reine au palais de Saint-James. Le même jour, la reine chargea Hàndel de composer un Te Beum et un Jubilate pour la prochaine célébration officielle de la paix d'Utrecht. Nous touchons ici à une œuvre qui a eu, non seulement plus de gloire que toutes celles écrites jusqu'ici, mais encore qui s'est le plus généralement répandue. Elle s'est soutenue même à côté du fameux Te Beum de Bettingen et a su conserver sa prépondérance.
L'original du Te Beum d'Utrecht (en ré) porte
cette apostille : S. D. G. Londres ce 14 de janvier v. st. 1712, mais on ne l'exécuta qu'à la fin de mars 1713, après la signature de la paix. Hàndel a certainement pris pour modèle le Te Deum et le Jubilate de Henri Purcell (1658-1695), produit vingt ans plus tôt, pour la fête de sainte Cécile, par cet artiste, le plus célèbre de tous les compositeurs anglais j ; mais Hàndel a donné à son travail un bien autre développement que Purcell au sien. Certes, le Te Deum de Purcell est majestueux et justement célèbre ; celui de Hàndel est plus grand et plus idéal. Purcell eut du génie, mais Hàndel le dépasse de cent coudées.
La succession rapide des pensées et leur opposition continue rendent cette production facilement compréhensible aux oreilles les moins exercées. Le prélude fugué qui sert de début se rattache au chant par un appel de trompettes d'un effet magistral. Le chœur à quatre voix est formé d'imitations libres et de marches harmoniques ; il est terminé par une double fugue admirablement conduite malgré son peu d'étendue. Les chœurs sont à quatre, cinq, six et sept voix.
Pour la fête de la paix, Hàndel écrivit encore un Jubilate : c'est une de ses créations les plus considérables. Dans ses parties principales, ce Jubilate
1. Te Deum and Jubilate for voices and instruments, made for Sfc Gaecilia's day, 1694, by the late M. Henry Purcell. London, 1697 ; fol.
est l'introduction du Te Deum, au premier chœur duquel il conduit. Il a été composé quelques semaines , et peut-être quelques mois, après le Te Deum. Le manuscrit porte S. D. G. — G.-F. Hendel, et le reste manque, le relieur ayant rogné la date. Du millésime 1713, le 3 seul est reconnaissable. Il est pour voix d'enfants et d'hommes. Les femmes, qui étaient déjà admises à chanter dans les églises de Hambourg, n'avaient pas encore en Angleterre ce privilège qu'on ne leur concéda que beaucoup plus tard.
La reine avait fixé le 7 juillet 1713 pour la célébration publique, ainsi que l'annonce le Post Boy, journal de Londres, du 2 juillet. Sa Majesté voulait se rendre à Saint-Paul assistée du Parlement ; mais ayant été indisposée le 4, elle fît savoir par le même journal « qu'elle n'irait pas à Saint-Paul, comme elle en avait eu l'intention et que de Windsor elle se rendrait à Saint-James pour remercier Dieu du bienfait de la paix ». — Le Te Deum et le Jubilate furent chantés encore une fois dans la chapelle royale, et la reine, en témoignage de sa satisfaction, alloua au compositeur une pension annuelle et viagère de 200 livres (5,000 francs), bien qu'il fût au service de la cour de Hanovre1. En écrivant ce Te Deum en l'honneur de la paix d'Utrecht, désavantageuse pour les princes allemands et surtout pour
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la maison hahovrienne, Handel avait manqué à son devoir de fidèle sujet. Il le savait bien ; mais se voyant admiré et universellement recherché à Londres, il avait renoncé à son emploi en Allemagne ; il viola son engagement afin de demeurer sur un théâtre mieux proportionné à l'activité de son esprit et à la vigueur de son génie, qui auraient été étouffés dans la petite ville de Hanovre.
La première année de son second séjour en Angleterre, Handel la passa presque tout entière chez Andrews de Barn-Elms, en Surrey, riche amateur de musique1, possédant aussi à Londres une maison qu'il avait mise à la disposition du compositeur. Jusque après l'exécution du Te Deum, c'est-à-dire jusqu'à la fin de juillet, ils demeurèrent en ville, puis passèrent le reste de l'été et l'automne à la campagne. La situation embarrassée de l'opéra italien et la perte qu'il y avait subie l'année précédente l'avaient tellement contrarié, qu'il ne voulait plus en entendre parler. Dans la saison de 1713/14, on ne donna de lui ni un opéra ancien, ni un nouveau.
Hawkins. History. V
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Vers cette époque (1715-16), le comte Burlington fît de son palais, nouvellement construit à Piccadilly, le rendez-vous des premiers artistes de Londres. Mécène au cœur large et généreux, le comte, qui avait visité l'Italie, cherchait à imiter les grands seigneurs de ce pays. Sur ses instances, Hândel consentit à porter ses pénates chez lui, dans une habitation tellement isolée au milieu des champs, que le roi George Ier demanda au comte ce qui l'avait engagé à s'établir si loin de la ville, à quoi Burlington répondit qu'aimant la solitude, il avait choisi un endroit où il était sûr que personne ne bâtirait à côté de lui. Ce calcul, juste à cette époque, a été déjoué plus tard. Piccadilly est devenu un quartier central de Londres, l'un des plus animés et des plus distingués. Hàndel passa trois années chez le comte Burlington; ce fut pour lui une continuation de la vie aisée qu'il avait menée à Rome chez le marquis Ruspoli. Il y élabora quelques cantates italiennes, des duos et un petit opéra; mais tout cela ne vint qu'en sous-ordre, au milieu de la vie fastueuse et matérielle que l'on menait chez le comte. Le petit opéra s'appelle Silla. C'est, sous certains rapports, une curiosité, et pour le biographe un problème. On ne connaît pas l'auteur du texte et pendant longtemps on a refusé de croire que la musique fût de Hàndel. Cet opéra dut voir le jour entre Thésée (1713) et Amadis (1715), donc en 1714; du reste, le papier et l'écri-
ture démontrent qu'il appartient aux premiers temps du second séjour en Angleterre.
M. Schœlcher * croit à tort que Silla a été écrit à Rome. « C'est, dit-il, un opéra entièrement inconnu, dont aucun auteur ne fait mention et dont j'ai trouvé beaucoup de fragments originaux dans les manuscrits du Buckingham Palace, outre un exemplaire complet. »
Hândel laissait donc couler les jours, les mois et les années, se fiant au hasard et à sa bonne étoile pour fixer le moment de prendre une décision quelconque. Il ne pensait plus à retourner à Hanovre et préférait vivre chez Burlington où il pouvait se livrer amplement à sa propension pour la bonne chère, pour les vins fumeux et les liqueurs fortes ; suivant en cela l'exemple que lui donnaient les plus grands personnages du royaume, puisque la reine dut congédier son ministre Harley, comte d'Oxford, parce qu'il venait trop souvent ivre au Conseil.
Les rapports entre la reine Anne et ses successeurs légitimés, sinon légitimes, se tendirent et s'ai-
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grirent au point qu'après une lettre virulente écrite par elle à l'électeur, la femme de ce dernier, la princesse Sophie, mourut subitement le 28 mai (7 juin) 1714, frappée d'apoplexie. Cette mort plongea dans la désolation toute la maison de Hanovre, qui voyait s'évanouir de plus en plus l'espoir du trône anglais pour elle. Les Jacobites se frottaient les mains et poursuivaient leurs intrigues, mais sans plan arrêté, sans union, ni direction. Se flattant de voir bientôt la réalisation de leurs vœux, ils redoublaient d'efforts pour être prêts à tout événement. Mais le sort opéra plus vite qu'eux et bouleversa leurs machinations au moment où ils croyaient n'avoir plus qu'à tendre la main pour saisir le pouvoir. Pendant que les partisans du prétendant se leurraient de l'espoir que la reine vivrait encore au moins une année, elle expira tout à coup le matin du 1er août, deux mois seulement après l'électrice. A quatre heures de l'après-midi, George de Brunswick-Hanovre était proclamé roi d'Angleterre par le Parlement, et les Jacobites, déconcertés et découragés par la soudaineté de la catastrophe, ne purent rien faire pour empêcher la foule, curieuse et avide de nouveauté, d'acclamer le nouveau roi et de crier : « Vive George Ier! » — Le 18 septembre, George débarqua à Greenwich et, le 20, il fît son entrée dans Londres. « Ce fut un bien beau jour, » dit le whig Colman. Le roi ne fut couronné à Westminster que le 20 octobre. Les théâtres, fermés à cause du deuil de la
reine Anne, se rouvrirent; mais Hândel se tint silencieux et n'osa pas paraître à la cour, bien qu'on le laissât tranquille et libre. Ce qui indisposait surtout George contre son maître de chapelle, c'était le Te Deum pour la paix d'Utrecht, qu'il considérait comme un manque d'égards envers lui, attendu que Hândel avait bien dû savoir que cette paix n'était pas favorable pour les princes protestants de l'Allemagne.
Aussitôt la réouverture du théâtre italien, on reprit Rinaldo qui fut joué dix fois de suite. Avec Nicolini et d'autres artistes d'élite, on obtint des exécutions excellentes et des représentations pleines de faste. Des membres de la famille royale assistèrent presque chaque soir à l'Opéra, entre autres le prince et la princesse de Galles — les futurs George II et reine Caroline — qui écoutèrent avec plaisir la célèbre composition de Hândel et le virent même la diriger au clavecin. Heidegger, qui avait pris l'administration du théâtre, lit une campagne fructueuse, pendant laquelle Hândel monta son nouvel ouvrage intitulé Amadigi (Amadis).
Amadis eut un sort plus heureux que Thésée et réussit complètement. La texture de cet opéra est plus claire que celle de Rinaldo. Dans l'air de Melina : Ah/ spietato e non ti muove, la voix et le hautbois dialoguent et sont soutenus par le quatuor des cordes. C'est un morceau de toute beauté, qui permet de voir comment, à chaque pas nouveau,
Hàndel entrait plus avant dans l'expression des passions humaines. « L'opéra d'Amadis, dit Burney1, est une production où il y a plus d'invention, de variété et de bonne composition que dans tout autre drame musical de Hândel, que j'ai soigneusement et critiquement examiné. »
Cependant, la mésintelligence qui régnait entre Hândel et la cour n'était pas encore aplanie, du moins de la part du roi, car la princesse Caroline le recevait fort bien. Cela ne pouvait durer. Son incomparable talent, l'amour du roi pour la musique et la bonne réception que lui faisaient les grands, devaient amener une réconciliation. Elle arriva, grâce au baron de Kielmannsegge et au comte Burlington, qui conçurent un plan dont la réussite conduisit au résultat désiré. Le roi s'étant proposé de faire une promenade sur la Tamise, Hândel dut préparer de la musique symphonique pour charmer les oreilles de Sa Majesté pendant cette partie de plaisir, et suivre l'embarcation royale dans un bateau qui le porterait, lui et ses musiciens. Le compositeur se mit aussitôt à l'œuvre et écrivit les vingt-cinq petites pièces de musique concertée, connues sous le nom de Watermusic (musique nautique). L'orchestre consistait en quatre violons, une viole, un violoncelle, une contrebasse, deux hautbois, deux bassons, deux cors, deux flageolets, une
i. History. IV, 235.
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flûte et une trompette, conduits par Hândel qui, pour cette fois, reprit le violon. Ce divertissement eut lieu le 22 août 1715. La supplique musicale fît au roi un plaisir d'autant plus grand qu'il était inattendu. Il voulut savoir le nom de celui qui l'avait préparée, quoiqu'il eût bien reconnu le style de son maître de chapelle récalcitrant. Kielmannsegge présenta alors le délinquant qui arriva tout contrit, en implorant le pardon de son maître, l'assurant de tout son dévouement et le suppliant de lui rendre sa faveur. Le roi se laissa toucher ; il pardonna les torts de Hândel, loua sa musique, lui rendit son traitement qu'on ne lui avait pas payé pendant son absence de Hanovre et confirma la pension de 200 livres que lui avait accordée la reine Anne. Sa première invitation aux concerts de la cour fut obtenue par le célèbre violoniste Geminiani, d'accord également avec Kielmannsegge. Geminiani — l'un des meilleurs élèves de Gorelli — qui devait jouer ses concertos de violon devant la famille royale, déclara que ses sonates perdraient une grande partie de leurs effets si elles n'étaient accompagnées d'une façon supérieure dont Hândel seul était capable* George Ier, auquel on soumit la demande de Geminiani, donna son consentement, et depuis lors Hândel fut de tous les concerts de la cour, dont il ne tarda pas à recevoir la direction. Après qu'il eut été pendant quelque temps maître de musique des filles du prince de Galles, la princesse Caroline
lui alloua une nouvelle pension de 200 livres, en sorte que son traitement annuel montait à 600 livres (15,000 francs).
L'excursion nautique qui vient d'être mentionnée fut une vraie fête. Peller Malcolm1 en a donné ce récit : « 22 août 1715. — Le roi, le prince et la princesse de Galles, suivis d'une grande partie de la noblesse, allèrent en barques, avec de la musique, de White-hallàLimehouse. Quand le groupe royal revint dans la soirée, les capitaines de la flotte suspendirent des lanternes vénitiennes dans les agrès de leurs navires, et les maisons des deux côtés de la rivière s'illuminèrent spontanément. D'innombrables bateaux remplis de spectateurs suivaient les embarcations royales et les canons tonnèrent sans interruption jusque fort avant dans la nuit. »
Lorsque les affaires publiques eurent été à peu près réglées, George Ier désira revoir son pays natal, et malgré la difficulté de la situation politique, malgré les objections de son ministère, il partit pour Hanovre le 9 juillet 1716, emmenant avec lui une suite nombreuse, dont fit partie Hàndel. Il y avait juste quatre ans que ce dernier était venu pour la seconde fois en Angleterre, où il écrivit deux œuvres diverses de grande importance : le Te Deum d'Utrecht et Amadis. Sauf quelques ennuis
i. Anecdotes of the Manners and Customs of London during the Eighteenth Century. 2 vol. in-8°. London, 1811. T. II, p. 145.
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passagers, il avait joui de tous les agréments de la vie et s'était vu admis, comme artiste et comme homme, dans la société anglaise.
Le séjour de quelques mois que fît Hàndel dans sa patrie le remit en contact avec la musique allemande. Nous voulons parler de sa Passion, sur des vers du conseiller aulique et poète Brokes {Barthold- Henry), de Hambourg (1680-1747). Ce texte avait déjà été mis en musique par Keiser et par Telemann; Hândel put donc, durant l'été de 1716, entendre l'œuvre de son devancier de Hambourg et celle de l'ami de sa jeunesse. A son tour, il voulut illustrer la poésie de Brokes.
Son manuscrit n'a pas été conservé ; mais en sus de deux copies qui proviennent de sa succession et que possède le Buckingham Palace, il y en a deux autres dans la bibliothèque de Berlin, dont une a été écrite, au moins pour moitié, par le célèbre J.-S. Bach, et porte cette inscription : Oratorium Passionale. Pœsia di Brocks et musica di Hendel. Ce n'est pas une de ses meilleures productions ; loin de là ! On y rencontre certainement de belles pages, mais l'ensemble diffère complètement, comme style, de ses compositions similaires subsé-
quentes ; on y sent à chaque page l'influence de Keiser et de Steffani, dont il n'avait pas encore su se défaire.
En 1713, Mattheson avait publié son premier ouvrage didactique sur la musique : Bas neu erœffnete Orchestre (l'Orchestre nouvellement ouvert), qui fut généralement bien accueilli ; mais ses attaques sans mesure contre ceux qui ne pensaient pas comme lui provoquèrent des représailles. Bûttstedt, organiste àErfurt, rompit plusieurs lances contre lui. En 1717, Mattheson lui répondit à sa façon dans le Beschûtzte Orchestre (l'Orchestre protégé), qu'il dédia aux musiciens allemands les plus distingués et particulièrement « à M. George- Frideric Handel, maître de chapelle de S. M. le roi de la Grande-Bretagne et électeur de Brunswick- Lùnebourg», qu'il pria de lui faire connaître son opinion sur le point en discussion. Il s'agissait de décider si l'ancienne solmisation par les hexacordes et les nuances1 était préférable à la nouvelle, qui se distinguait par l'introduction de la syllabe si à la place du Triton, que rejetait la vieille méthode. Handel répondit à la demande de Mattheson en lui envoyant de Londres, le 24 février 1719, la lettre suivante, rédigée en français :
{, Voyez Histoire de la notation musicale depuis ses origine*) par Ernest David et Mathis Lussy. 4<>, Paris, 1882 ; p. 89.
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Monsieur,
Par la lettre que je viens de recevoir de voire part, datée du 21 courant, je me vois pressé si obligeamment de vous satisfaire plus particulièrement que je n'ai fait dans mes précédentes sur les deux points en question, que je ne puis me dispenser de déclarer que mon opinion se trouve généralement conforme à ce que vous avez si bien déduit et prouvé dans votre livre touchant la solmisation et les modes grecs. La question ce me semble se réduit à ceci : si l'on doit préférer une méthode aisée et des plus parfaites à une autre qui est accompagnée de grandes difficultés, capables non seulement de dégoûter les élèves dans la musique, mais aussi de leur faire consumer un temps prétieux (sic) qu'on peut employer beaucoup mieux à approfondir cet art et à cultiver son génie? Ce n'est pas que je veuille avancer qu'on ne peut tirer aucune utilité de la solmisation ; mais comme on peut acquérir les mêmes connaissances en bien moins de temps par la méthode dont on se sert à présent avec tant de succès, je ne vois pas pourquoi on ne doive opter le chemin qui conduit plus facilement et en moins de temps au but qu'on se propose. Quand (sic) aux modes grecs, je trouve, monsieur, que vous avez dit tout ce qu'on peut dire là-dessus. Leur connaissance est sans doute nécessaire à ceux qui veulent pratiquer et exécuter la musique ancienne qui a été composée suivant ces modes ; mais comme on s'est affranchi des bornes étroites de l'ancienne musique, je ne vois pas de quelle utilité les modes grecs puissent être pour la musique moderne.. Ce sont là, monsieur, mes sentiments ; vous m'obligerez de me faire sçavoir s'ils répondent à ce que vous désirez de moi.
Pour ce qui est du second point, vous pouvez juger
vous-même qu'il demande beaucoup de recueillement dont je ne suis pas le maître parmi les occupations pressantes que j'ai devers moi. Dès que j'en serai un peu débarrassé, je repasserai les époques principales que j'ai eues dans le cours de ma profession pour vous faire voir l'estime et la considération particulière avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
Monsieur, Votre très humble et obéissant serviteur,
A Londres, fév., 24, 1719.
« Je reçus, dit Mattheson1, cette belle lettre, qui contient autant de vérité que de raison, le 14 mars 1719 (d'après le nouveau calendrier) et j'y répondis avec plaisir le soir même. Nous y voyons l'accueil ingénu d'un des plus grands maîtres de chapelle du monde, qui, avec sa science musicale parfaite, a fait d'autres excellentes études [studio), possède en toute perfection diverses langues, et surtout l'italien, et sait fort bien comment il faut s'y prendre pour séparer l'or de ses scories. »
De Halle, Handel se rendit à Anspach, où il renouvela connaissance avec son ancien condisciple de l'Université, Jean-Christophe Smith, qui faisait en cette ville le commerce des laines. Smith se prit d'un tel enthousiasme pour Handel et sa musique, que, pour le suivre en Angleterre, il quitta tout :
Critka musica. II
famille, amis, commerce, et s'attacha à lui comme un frère. Quatre ans après, sa femme et son fils vinrent le rejoindre à Londres. Dès ce moment, il prit la direction des affaires du compositeur. Ce fut le père de John-Christopher Smith, lequel était né en 1712 et dont le nom est associé à celui de Hândel sur le titre du livre des Anecdotes. Ce petit ouvrage a été, sinon écrit, du moins inspiré et conseillé par le beau-fils de Smith, le Rév. William Coxe. Celuici y a évidemment inséré des souvenirs de famille et son récit de la détermination du père Smith doit être d'une absolue vérité.
Le roi repartit pour Londres vers le milieu de janvier 1717 ; tout fait croire que Hàndel y retourna avec lui, après être demeuré six mois en Allemagne. Rien, du reste, ne le retenait plus à Hanovre, tandis qu'on le réclamait à Londres.
Cependant, les quelques représentations brillantes de Rinaldo et d'Amadigi ne furent pas, comme on l'espérait, le commencement d^ne nouvelle ère de prospérité pour le théâtre italien, mais la clôture de sa première période qui avait duré à peu près douze ans. Alors arriva une solution de continuité pendant laquelle on ne pensa pas à Topera, car la
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famille royale et le parti whig se brouillèrent, les Jacobites se remuèrent et de partout l'on vit surgir le scandale, la rébellion et la trahison.
Cette solution de continuité dura du 29 juin 1717 au 2 avril 1720, environ trois ans. C'est alors que Hândel reçut du duc de Chandos la flatteuse proposition, qu'il accepta, de demeurer dans son château de Cannons, superbe demeure qu'il s'était fait construire non loin du village d'Edgeware, à neuf milles de Londres; de diriger sa chapelle, de jouer de l'orgue, de composer de la musique religieuse et d'user en toute liberté de la vie facile et agréable que l'on menait au manoir de Cannons.
James y duc de Chandos, que par admiration autant que par dérision ses contemporains appelaient le Grand Bue y fut un objet de vive curiosité, un météore dont l'éclat fulgurant ne dura que quelques années. — Sous la reine Anne, il avait exercé les fonctions de payeur-général de l'armée et, à l'avènement de la maison de Hanovre, il donna sa démission pour vivre à sa fantaisie. Le premier directeur de sa musique avait été le docteur Pepusch, bon contrapuntiste allemand, mais dépourvu d'idées et sans génie inventif. Lorsque Hândel eut pris la direction de la chapelle du duc, il l'organisa tout autrement et imprima une tournure bien différente aux choses musicales; aussi, tous les dimanches, une bonne partie de la noblesse de Londres venaitelle assister au service divin à Cannons. Quant au
Dr Pepusch, s'il se retira devant son compatriote Hândel , ce ne fut ni volontiers, ni de gaieté de cœur, comme on l'a prétendu; il ne reconnut que beaucoup plus tard le mérite supérieur de son rival et disait, d'un air rogue et mécontent, que si Hândel était un bon compositeur pratique, il n'était pas théoricien.
De 1717 à 1720, Hândel composa pour la chapelle de Cannons deux Te Deum et douze antiennes connues sous la désignation de Chandos Anthems y&onï cinq à 3 voix, six à 4 et une à 5 voix.
Le Te Deum de 1719, en si bémol majeur, ne doit pas sa naissance à un événement important, mais au simple désir du duc d'entendre une nouvelle œuvre de Hândel en ce genre. Ici, le compositeur était limité dans ses moyens d'exécution et dut se borner à des chœurs à 5 voix, disposés de cette façon insolite : soprano (Discant), ténor, I, II, III et basse; une voix d'enfant et quatre voix d'hommes. Ce Te Deum est du double plus long que celui d'Utrecht et devrait être désigné comme le Grand Te Deum, si on le jugeait par son étendue. Bien que, comme conception, il ne soit pas à la hauteur de celui d'Utrecht, il n'en contient pas moins de fort belles choses.
Celui de 1720, en la majeur, n'est qu'une abréviation des deux autres et notamment du dernier ; mais le chœur finaj. est neuf et de grande importance. Tous les chœurs sont à six voix, dans la dis-
position vocale indiquée ci-dessus, sauf qu'il y a deux parties de basse au lieu d'une. — Les Chandos Te Deum ne sont pas datés ; on ne peut donc que les fixer d'une manière approximative, entre 1718 et 1720. Le S. D. G. (Soli Deo Gloria) ne manque sur aucun.
Les Chandos Anthems ont été composées sur des versets des Psaumes. Si, pour ces antiennes, Hândel se contenta d'abord d'un chœur à 3 voix, c'est que, sans doute, Pepusch ne lui remit qu'un petit chœur ainsi distribué et que, excepté le ténor allemand Eilfurt, il n'avait pas d'autre soliste. Mais le duc James ayant laissé liberté entière à son nouveau maître de chapelle, celui-ci en usa pour augmenter ses ressources vocales et, en effet, nous voyons par les manuscrits de Hândel qu'il employa souvent des chantres de la chapelle royale et de l'église Saint- Paul, à Londres. Ces douze antiennes, qui consistent principalement en chœurs entremêlés de solos, sont fort belles et font honneur au maître qui les a écrites. Elles ne contiennent pas moins de 11 ouvertures, 32 solos, 6 duos, un trio, un quatuor et 47 chœurs. « Il y a quarante ans, dit Busby1, que je les ai entendus à Covent-Garden, dirigées par le Dr Arnold. Mon oreille conserve encore l'impression de leur charme, et mon esprit celle de leur grandeur. »
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Le premier Oratorio de Handel fut conçu à Cannons. N'écrivant pas alors pour le théâtre, son activité naturelle devait nécessairement se porter sur une autre branche musicale tenant, en quelque sorte, le milieu entre la musique dramatique et la musique religieuse. Il écrivit donc, en ll20,Fstker, le premier oratorio qui ait été entendu en Angleterre sur des paroles anglaises. Personne avant lui ne s'était essayé en ce genre; l'art anglais se composant simplement de musique d'église et de musique de théâtre, demeura ainsi jusqu'à ce que Handel, après avoir terminé ses antiennes, passât inopinément à l'Oratorio. Tout ce que Ton sait sur Esther, c'est que le duc de Ghandos commanda cette œuvre à Handel; que le poème a été attribué à Pope, lequel ne protesta pas contre cette allégation; que le 29 août 1720, pendant la vacance de l'Opéra, l'oratorio fut exécuté à Cannons devant le duc et ses amis, et que Chandos fut tellement charmé de la musique, qu'il donna 1,000 livres (25,000 francs) à l'auteur, indépendamment de son traitement de maître de chapelle et d'organiste.
L'ouverture est, de toutes celles du maître, une des plus belles et des plus significatives. Dans trois
passages, on reconnaît qu'il a voulu peindre la perfidie de Haman, les plaintes d'Israël et l'exultation de la délivrance. La fugue qui la termine est traitée avec un art infini et respire la joie. Ce morceau d'orchestre appartient à ceux qui furent le plus souvent joués en Angleterre. On l'exécutait régulièrement chaque année à Saint-Paul, au festival des fils du clergé. L'oratorio d'Esther est divisé en scènes, comme un opéra; mais la noblesse des accents et la grandeur de la conception démontrent clairement à l'auditeur qu'il a devant les yeux une action dramatique et non théâtrale. Assurément cet ouvrage n'atteint pas encore à la majesté qui distingue les oratorios postérieurs de Hàndel ; mais les passages superbes qu'il renferme font pressentir à quel degré d'élévation il arrivera dans la suite. Après avoir été exécutée deux ou trois fois à Cannons, la partition fut mise de côté et, comme on le verra bientôt, ne reparut qu'au bout de longues années.
A la même époque et dans des circonstances identiques, Hândel livra une autre production qui, dans ses parties essentielles, est absolument opposée à Esther. C'est la pastorale d'Acis et Galatée (1720). Elle se divise en deux parties : la première ne res-pire que bonheur et joie ; la seconde n'est que malheur, adversité et douleur. C'est surtout dans les airs de Polyphème que Ton reconnaît les étonnants progrès faits par Hândel depuis la Galatée italienne.
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Le cyclope n'est plus ce monstre grotesque conçu d'après un point de vue humoristique; il représente fidèlement la nature sauvage et féroce de l'anthropophage. A l'opposé de la Galatée italienne, celle-ci contient des chœurs de bergers qui encadrent délicieusement l'idylle. De même qu Est fier, cette partition ne quitta pas Cannons et ne reparut dans la suite que quand un heureux hasard la rendit au public.
Les contemporains de Hândel considéraient Acis et Galatée comme une de ses œuvres les plus parfaites, les plus soigneusement traitées, en quoi ils n'avaient pas tort. On ne connaît pas cette partition en France, et c'est dommage; on se prive ainsi du plaisir que causerait indubitablement une des plus charmantes et des plus intéressantes créations musicales du siècle dernier. En Angleterre, on l'exécute encore souvent avec l'instrumentation ajoutée par Mozart.
Cependant, au milieu de la vie enivrante que menait notre héros, une douloureuse nouvelle vint déchirer son cœur : le 8 août 1718, sa sœur, madame Michaelsen, s'éteignit après une longue maladie. Lorsqu'il eut appris ce funeste événement, Hândel promit à ses parents de Halle qu'il irait bientôt les voir. Mais des affaires sérieuses, qui rendaient sa présence à Londres indispensable, l'empêchèrent, durant plusieurs mois, de tenir sa promesse. Dans une lettre écrite par lui en français à son beau-frère*
il s'excuse du retard apporté à son voyage et exprime les regrets qu'il éprouve de la mort de sa sœur. En voici l'exacte copie :
« Monsieur mon très honoré frère,
» Ne jugez pas, je vous supplie, mon envie de vous voir par le retardement de mon départ, c'est à mon grand regret que je me vois arrêté icy par des affaires indispensables, et d'où j'ose dire ma fortune dépend et lesquelles ont traîné plus longtemps que je ne l'avois cru. Si vous saviez la peine que j'éprouve de ce que je n'ai pas pu mettre à exécution ce que je désire si ardemment vous auriez de l'indulgence pour moy; mais, à la fin. j'espère d'en venir à bout dans un mois d'icy, et vous pouvez conter (sic) que je ne ferai aucun delay et que je me mettrai incessamment en chemin; je vous supplie, mon très cher frère, d'en assurer la marna, et de mon obéissance, et faites-moy surtout part encore une fois de votre état, de celuy de la marna et de votre chère famille pour diminuer l'inquiétude dans laquelle je me trouve. Vous jugez bien, mon très cher frère, que je serois inconsolable si je n'avois pas l'espérance de me dédommager bientôt de ce délay en restant d'autant plus longtemps avec vous.
» Je suis étonné de ce que le marchand, à Magdebourg, n'a pas encore satisfait à la lettre de change, je vous prie de la garder seulement et, à mon arrivée, elle sera ajustée. J'ay reçu avis que rétain sera bientôt acheminé pour vos endroits ; je suis honteux de ce retardement aussi bien que de ce que je n'ai pas pu m'acquitter plutôt (sic) de ma promesse, je vous supplie de l'excuser et de croire que, malgré tous mes efforts, il m'a été impossible de réussir. Vous en conviendrez vous-même
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lorsque j'aurai l'honneur de vous le dire de bouche. Vous ne devez pas douter que je hâterai mon voyage : je languis plus que vous ne sçauriez vous imaginer de vous voir. Je vous remercie très humblement des vœux que vous m'avez adressés à l'occasion du nouvel an. Je souhaite, de mon côté, que le Tout Puissant veuille vous combler et votre chère famille de toutes sortes de prospérités et d'addoucir (sic) par ses prétieuses (sic) bénédictions la playe sensible qu'il luy a plu de vous faire essuyer et qui m'a frappé également. Vous pouvez être assuré que je conserverai toujours vivement le souvenir des bontés que vous avez eues pour feue (sic) ma sœur, et que les sentiments de ma reconnoissance dureront aussi longtemps que mes jours. Ayez la bonté de faire mes compliments à M. Roth et à tous les bons amis. Je vous embrasse avec toute votre chère famille et je suis, avec une passion inviolable, toute ma vie,
» Monsieur et très honoré frère, )> Votre très humble et très obéissant serviteur,
» George Frideric Handel.
)> A monsieur Michael Dietrich Michaelsen, » Docteur en droit,
) à Halle, en Saxe. »
Selon l'usage adopté alors, les gens distingués n'écrivaient qu'en français; une seule fois encore, après la mort de sa mère, Handel se servit de la langue allemande. Les négociations auxquelles il fait allusion comme à des affaires de la plus haute importance, et dont dépendait sa fortune, se rapportaient à l'opéra italien dont nous allons parler. Sa vie
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insouciante touche à sa fin ; il sent qu'il va commencer une lutte sérieuse avec la société et prononce ces mémorables paroles : « Il faut apprendre tout ce que Ton peut apprendre, et ensuite suivre sa propre voie sans en dévier. »
CINQUIEME EPOQUE
(Londres, 1720-1728)
Nous voici parvenus au moment où Handel entre dans la vie militante, et nous le verrons persister jusqu'au bout dans la ligne qu'il s'est tracée. Nous le verrons, avec une probité exemplaire, déployer une activité, une force de volonté, une persévérance bien rares, que ni les inimitiés les plus redoutables, ni le sort contraire ne purent jamais abattre.
Certains membres de l'aristocratie anglaise, désirant donner une meilleure impulsion à l'opéra italien, se réunirent et se concertèrent, dans l'hiver de 1718-19, afin de constituer une société ayant pour objet l'exploitation d'un théâtre italien avec les meilleurs chanteurs de la péninsule. Ils proposèrent ù Handel d'en prendre la direction artistique el,
quoique encore au service du duc de Chandos, il ne déclina pas ces offres. Sa lettre à son beau-frère, de février 1719, que l'on a lue dans le précédent chapitre, fait allusion à ces pourparlers et « les affaires indispensables qui traînent depuis si longtemps et d'où, dit-il, dépend sa fortune », n'étaient autre chose que les négociations pour la fondation de l'Académie.
Le 21 février 1719, un journal de Londres, The Applebee's original weekly Journal, publia cet avis : « M. Hândel, le célèbre musicien, a traversé le canal sur l'ordre de Sa Majesté, afin d'aller engager un certain nombre des meilleurs chanteurs de l'Europe pour le théâtre de Haymarket. » On ignore dans quelles villes du continent il s'arrêta, mais il est certain qu'il visita Dresde et Dùsseldorf, et comme il y trouva presque tout son contingent dramatique, on peut présumer qu'il n'alla pas plus loin et passa paisiblement l'été soit à Hanovre , soit à Halle, dans sa famille.
A Dùsseldorf, il s'assura du concours deBenedetto Baldassari, chanteur de la Chambre du comte Palatin. Dans l'automne de 1719, à Dresde, il rencontra presque toutes les célébrités chantantes de l'Italie, réunies, sous la direction de Lotti, pour les fêtes du mariage du prince-électeur avec l'archiduchesse Marie-Joséphine d'Autriche. Espérer obtenir ces artistes pour l'hiver n'était pas possible, car en les invitant à venir à Dresde, l'Electeur avait imposé la
(ÎEORGE-FRIDERIC HANDEL 113
condition qu'ils demeureraient quelque temps dans sa capitale; maison pouvait les engager pour la saison suivante, ce que fit Handel.
Sa situation à Dresde était délicate et exigeait de sa part une prudence et une retenue extrêmes pour ne point éveiller les susceptibilités de la cour de de Saxe, ni la jalousie des chanteurs italiens qui, convoitant les guinées anglaises, ne se seraient fait aucun scrupule de se parjurer pour les obtenir. Il se contenta d'engager, à partir d'octobre 1720, les dames Durastanti et Salvai, les castrats Senesino et Berselli et la basse Boschi, que nous connaissons déjà.
S'étant fait entendre sur le clavecin devant le roi et le prince royal, Handel reçut 100 ducats, plus heureux en cela que J.-S. Bach1, que la coquinerie d'un courtisan frustra d'une rémunération pareille. Et puisque le nom de Bach vient sous notre plume, disons que, probablement, ce fut alors qu'il se rendit à Halle pour voir Handel, lequel venait d'en partir. M. Chrysander s'efforce de disculper Handel et entre dans de longues considérations pour expliquer que l'on n'a rien à lui reprocher et qu'il ne fut jamais mal disposé envers Bach ; mais les déductions de M. Chrysander ne sont que spécieuses et ne changent rien à la manière devoir que nous avons exprimée à cet égard2. Il va jusqu'à
Ibidem, p. 127 et
suspecter la bonne foi de Forkel qui, le premier, a fait cette communication, comme si Forkel, historien aussi exact que consciencieux, avait eu un intérêt quelconque à blâmer gratuitement Handel ! Mais M. Chrysander est aveuglé par sa passion pour son héros, qui ne doit jamais avoir tort! Dans de semblables dispositions, il était tout naturel qu'il ne donnât pas raison à Bach.
La première saison de Topera italien, qui dura du 2 avril au 25 juin 1720, commença par Numitorc du Vénitien Giovanni Porta. Cet opéra fut exécuté sept fois, mais, après la cinquième, Handel entra dans la place avec son Radamisto, et l'on peut dire sans exagération qu'avec lui commença l'existence de la Royal Academy of Music. La partition originale sur le texte de Nicolà Haym n'est pas datée ; mais le papier et l'écriture font voir qu'elle doit être contemporaine de YAcls et Galatée anglaise. La première représentation, qui avait été annoncée pour le 26 avril, dut être retardée d'un jour, « par ordre ». Toute la cour y assista. Jamais Londres ne vit une affluence de spectateurs comme celle qui se porta ce soir-là dans Haymarket.
Incontestablement, la présence de la cour fut pour
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beaucoup dans cette cohue. C'était la première fois que la famille royale paraissait à l'Académie; mais déjà aussi, les souscripteurs qui avaient pu assister aux répétitions avaient fait un pompeux éloge de cet opéra que l'on déclarait le plus beau de tous ceux donnés jusque-là sur les théâtres de Londres.
Badamisto est formé d'airs et de duos reliés les uns aux autres par des récitatifs; les ensembles font défaut, comme dans presque toutes les pièces lyriques de l'époque, mais les airs sont de toute beauté.
Le plus remarquable est celui de Badamisto, au deuxième acte : Ombra cara di mia sposa, que l'on ne peut entendre sans émotion. Les sentiments de l'époux pleurant sa femme qu'il croit morte sont exprimés avec la vérité la plus pathétique. Ombra cara, dit Burney1 , a été considéré par Geminiani et d'autres maîtres contemporains comme un des plus beaux airs qui existent. Hawkins, de son côté2, nous fait part de l'opinion du maître : « M. Hàndel, dit-il, regardait les deux airs, Cara sposa et Ombra cara, comme les meilleurs qu'il ait jamais faits et a communiqué son opinion à l'auteur de cet ouvrage. » « Tout l'opéra, dit M. Ghrysander3, est un véritable collier de perles musicales. »
History, V
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La partition de Radamisto fut dédiée au roi par Handel, dans les termes suivants :
A SA MAJESTE LE ftOT
Sire,
La protection que Votre Majesté veut bien accorder tant à l'art musical qu'au plus infime, mais non au moins dévoué de ses serviteurs, m'encourage à offrir en toute humilité et avec un profond respect à Votre Majesté mon premier essai en ce genre. J'ai osé me le permettre en me souvenant de l'approbation particulière que Votre Majesté a bien voulu donner à la musique de ce drame, approbation — excusez ma hardiesse — que je n'estime pas tant parce que c'est le jugement d'un grand monarque, que parce qu'elle vient, d'un connaisseur expert dans Fart. Mes efforts tendront à me perfectionner dans cet art; c'est le seul mérite auquel je veuille prétendre, après celui d'être, avec le respect le plus entier,
Sire, de Votre Majesté,
Le très dévoué, très obéissant et très fidèle serviteur et sujet,
Cette dédicace n'est peut-être pas tout à fait celle d'un libre esprit, d'un artiste absolument indépendant; mais si on la compare à celles des compositeurs italiens et même anglais d'alors, on verra quel abîme les sépare. Du reste, l'affirmation de Handel que c'est moins le jugement du roi qu'il recherche que celui du connaisseur était, à l'époque
fJEORGE-FRIDERIC HANDEL 117
où il l'écrivit, une témérité des plus grandes, qui parle en faveur de son caractère.
Hândel se fit l'éditeur de son Radamisto pour avantager son ami Smith. L'ouvrage fut publié par Richard Mares et vendu par lui ainsi que par Smith, el <c nulle part ailleurs en Angleterre » . Un privilège royal du 14 juin 1720 assura pour quatorze ans au compositeur le droit exclusif d'impression et de vente, et ce délai expiré, ce droit fut encore renouvelé. Radamisto ne fut pas le seul ouvrage que Hàndel édita au bénéfice de Smith; il faut y joindre sa première Suite de pièces pour le clavecin. Un avis préalable du 2 novembre 1720, dans le Daily Courant, annonce la mise en vente, pour le 14, de : M. HandeVs Harpsicord Lessons neatly engraved on copper plates, et le 9, il ajoute que l'auteur a fait graver lui-même ces morceaux afin que le public ne soit pas trompé par des éditions défectueuses, comme cela est déjà arrivé pour quelques unes de ses œuvres imprimées à l'étranger. « J'ai ajouté, dit Handel dans sa préface, plusieurs morceaux nouveaux pour rendre l'œuvre encore plus utile. Si elle est favorablement accueillie, je continuerai ce genre de publication, car je regarde comme mon devoir de faire servir mon faible talent à l'avantage d'une nation qui a bien voulu m'accorder sa protection — G. -F. Handel. » La publication eut lieu le 14 et fut vendue une guinée.
Hawkins dit que cette Suite de pièces pour le
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clavecin1 fut composée pour la princesse Anne, l'élève favorite de Hàndel, « pour une Altesse dont le goût et le jugement étaient aussi fins et aussi justes que sa main était mignonne et déliée ; on peut la regarder comme ayant été écrite con amore » . M. Chrysander ne le croit pas2, parce que, dit-il, « cette princesse n'avait que onze ans lorsque ces pièces furent imprimées et, très probablement, ne prenait pas encore de leçons avec Hàndel ». Il admettrait plutôt une autre élève du maître, Mélusine de Schnlembourg, mais, de préférence encore, les connaisseurs des cercles Burlington et Chandos. Nous ne partageons nullement cette manière de voir, attendu que Hawkins, parfaitement h mémo d'être bien renseigné, est revenu deux fois sur cette déclaration, et nous ne trouvonsjDoint déraison qui aurait pu empêcher la princesse de recevoir h onze ans des leçons de clavecin de Hàndel.
On a imaginé toute une histoire au sujet de la mélodie qui, avec ses cinq variations, forme la conclusion de la cinquième Suite. C'est celle qui e>i connue sous le titre de The Harmonious Blacksmitli (l'Harmonieux Forgeron), ainsi appelée parce que Hàndel, se promenant un jour dans les environs do Cannons, aurait été surpris par une averse et se serait abrité dans la boutique d'un certain Powel,
L. Hislo/y. I. PreAim. Discourse, p. lxxv. — Ibid. V. 4 18. 2. G.-F. Hàndel. III, 187.
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forgeron et sacristain, lequel, en forgeant, aurait chanté cette mélodie et fait rendre à son enclume, frappée par le marteau, une sorte d'harmonie fondamentale à laquelle était venu se mêler le son de la cloche de l'église voisine. Mais cette histoire, dont on n'a commencé à parler qu'en 1790, n'a jamais été tenue pour véridique; elle fut mise en circulation par Richard Clarke l, auquel on a objecté que le maître forgeron Powel, étanf né en 1719, n'avait pu forger ni chanter devant Hândel en 1720. Cela n'a pas empêché Clarke de rédiger son petit roman, et même, ce qui est plus fort , de retrouver l'enclume de Powel! !
Quoique de tous les morceaux de ce recueil, The Harmoniom Blacksmith ait trouvé en Angleterre l'accueil le plus empressé, il ne vaut pourtant pas mieux que les autres et, considérées au point de vue musical, toutes ces Suites sont à peu près équivalentes. Pour les amateurs et les artistes anglais et même ceux du continent européen, ce recueil devint une source inépuisable de plaisir et éclipsa toute autre œuvre de clavecin. On le réimprima eo France, en Suisse, en Hollande, en Allemagne. Cependant, l'auteur, quoi qu'il en eût dit, n'en écrivit point d'autre alors, car le second î^ecueil n'a été
1. Réminiscences of Handel ; His Grâce the Duke of Chandos; Powell the harpers, etc. Pamphlet, in-f°. London, 1836. I, 466.
publié par Walsh qu'en 1733, soit treize ans plus tard.
Les directeurs de l'Académie royale de musique, voulant donner un grand éclat à leur entreprise, appelèrent à Londres deux compositeurs italiens jouissant d'une célébrité générale et que nous avons déjà rencontrés à Berlin en 4696, c'est-à-dire Bononcini et Ariosti.
Il est certain qu'en 1720, les directeurs de l'Académie royale prirent des engagements formels avec Ariosti, Bononcini et Handel, pour que chacun d'eux à son tour écrivît un opéra. La première saison s'était terminée le 25 juin 1720 avec Radamisto ; la deuxième commença le 19 novembre suivant avec une nouvelle compagnie italienne. Prancesco Bernardi, communément appelé Senesino, parce qu'il était de Sienne, l'un des plus célèbres castrats de l'Italie, fît ses débuts à Londres dans YAstartus de Bononcini, et ensuite dans Radamisto que l'on reprit en décembre. The Applebees original iveekly Journal, du 31 décembre 1720, annonce que « signor Senesino, le fameux eunuque italien, est arrivé, et l'on dit que la société lui alloue 2,000 guinées (50,000 francs) pour la saison ».
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Comme nouveauté, on donna, le 1er février 1721, un opéra d'origine apocryphe, sous le titre d'Arsaces ou Amore e Maesta. Peut-être Bononcini y contribua-t-il pour quelque chose, car c'était l'œuvre d'un nouveau compositeur, Filippo Mattei, dit Pippo, violoncelliste de l'Académie, qui passait pour son élève. Depuis les premiers jours de 1719, Pippo était à Londres où il fit entendre dans divers concerts ses compositions pour le violoncelle.
Plusieurs partis s'étaient formés dans le sein du comité directorial de l'Opéra : l'un tenait pour Handel, l'autre pour Bononcini, et un troisième pour Ariosti. Sous prétexte de juger équitablement du talent de ces maîtres, les directeurs imaginèrent de leur faire composer collectivement un opéra ; c'est-à-dire que Ariosti eut le premier acte, Bononcini le second et Handel le troisième de Mnzro Scœvola, dont Paolo Rolli fournit le livret. M. Chrysander1 soutient que ce ne fut pas Ariosti mais Pippo qui composa le premier acte; cependant, Mainwaring, Hawkins et Burney citent tous trois Ariosti, sans faire nulle mention de Pippo. La question n'a pas grande importance et nous ne perdrons pas notre temps à la discuter. Pour couper court et nous montrer conciliant, nous accorderons la musique de ce premier acte à Pippo-Attilio.
Après une ouverture assez faible et trop longue,
vient une suite d'airs agréables, mais sans originalité ni force dramatique. On y trouve de jolies mélodies, chantantes et naturelles, comme surent en écrire les compositeurs italiens du xvm° siècle, mais pauvrement construites et ne faisant qu'effleurer le sentiment. Sous ces conceptions enfantines se déroule un accompagnement pédantesque et monochrome qui alourdit le tout. La musique fut bientôt jugée à sa juste valeur et on la déclara médiocre.
Bononcini se montra infiniment supérieur à Attilio-Pippo, sans cependant arriver à égaler llandel. Son ouverture n'est qu'une imitation de l'ancienne introduction instrumentale connue déjà en 1708, mais délaissée depuis. Les airs participent en grande partie du style de Scarlatti et de Keiser et même un peu du Radamisto de Handel. Il en est qui peuvent soutenir la comparaison avec ceux de ce dernier, mais l'ensemble de son acte est froid, sans élan ; la composition est raide et sèche ; on n'y sent pas le feu sacré qui anime les belles productions de son illustre compétiteur.
Quant à Hànclel, son Ouverture pour Ad 3 do Muzio, comme le porte sa rubrique, procède avec vigueur. Dans sa fugue, bien qu'il la traite librement, on ne perd jamais de vue le thème et, même dans les passages intermédiaires, il sait maintenir ce thème comme accompagnement à la basse. Les musiciens instruits y trouveront de quoi admirer.
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Ainsi dans le thème, passant du deuxième au troisième ton, il fait répondre à la tierce mineure rv.~ si bémol, par le demi-ton sol-fa dièse, ce qui est contraire à la règle de la fugue. Si l'on emploie le fa naturel au lieu du fa dièse, on ne transgresse pas la règle, mais le sentiment vital que Hàndel a su exprimer par cette violation de la scolastique aura disparu. Geminiani demeura ébahi devant ce moyen si peu apparent et pourtant si audacieux ; devant cet effet inattendu amené par un artifice aussi minime, et dans son exagération italienne, il s'écria que : « ce demi- ton valait un monde1 » ! (Quel semitono vdle un mondo!) Pour Mattheson qui, ainsi queKeiser, avait souvent bravé cette règle, la hardiesse fugale qui provoqua l'étonnement de Geminiani n'avait aucune importance et, à son tour, il s'écrie : « Qu'est-ce que cela? Rien! » Pour lui, assurément, ce n'était rien ; mais pour les maîtres fuguistes, ce Rien était une rarelé, une monstruosité, que Ton ne rencontre pas chez J.-S. Bach.
Le premier air Lungo Pensa, pour la Durastanti, répond parfaitement, comme forme et comme caractère, au personnage dramatique. Certaines formules se reconnaissent dans la conformation do ses mélodies, mais il se garde bien de s'imiter servilement ; même quand il se copie, il ajoute une teinte
Mainwaring. Memoirs. etc., p
r originale à son nouveau travail. Tout, dans ce troisième acte de Muzio Scœvola, est nouveau et distingué; les airs sont plus nobles, plus grands que ceux des Italiens, et le public se prononça pour lui, même avant la fin de la représentation.
Nul compositeur n'a su mieux que Handel adapter ses airs aux moyens de ses interprètes, et quand il avait décidé que le morceau convenait à tel ou telle vocaliste, rien n'aurait pu le faire changer d'avis. Ainsi, il savait fort bien que miss Robinson n'était pas la grande cantatrice que ses amis voyaient en elle; il s'efforça, et non sans peine, de régler sa musique sur les forces de cette actrice. Il ne paraît cependant pas qu'elle ait su apprécier et comprendre l'air admirable Ah! dolce nome, que Handel lui donna à chanter et lui fit étudier dans la perfection.
Ue quel poids pouvaient peser à coté d'une telle musique les mélodies de Bononcini? Handel écrivit ce bel acte dans le mois qui en précéda l'exécution , ainsi que le constate son manuscrit dont la dernière page porte :
Fine G. F. H. London, March, 23, 1721 .
Ainsi se termina cette mémorable joute dont le résultat fut certainement important, mais pas aussi décisif que l'a prétendu Mainwaring, lequel a été copié parBurney et Hawkins. Les partis ne furent pas réduits au silence; au contraire, les contesta-
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tions allaient renaître de plus belle sur la différence de manière de Hândel et de Bononcini.
Après avoir consacré les premières soirées de la troisième saison, qui commença le 1er novembre 1721, à la reprise d'ouvrages connus, l'Académie donna, le 9 décembre, Floridante, nouvel opéra de Hàndel, sur un texte de Paolo Rolli, qui dédia au prince de Galles « cette héroïque histoire de l'amour du roi des Thraces, illustrée par une musique excellente ». L'original de la partition est complet, à l'exception du chœur final. On n'y trouve pas non plus la date de création, comme la portent d'habitude les manuscrits du maître. Dans toute cette œuvre on ne rencontre que des chants simples, courts, en forme de romances, ce qui a fait dire à Burney * que « les partisans de Bononcini avaient bien tort de prétendre que ses chants étaient inimitables dans leur simplicité et leur charme touchant et pathétique, puisque dans un seul acte de Hàndel on trouve plus d'airs de cette sorte que dans tout un drame de Bononcini ». — Assurément, Hândel eut raison de montrer de quoi il était capable en ce genre; mais il fit mieux en ne persévérant pas dans cette voie, qui aurait pu le détourner du but élevé auquel il tendait.
Quatre semaines après Floridante, Bononcini donna ses deux plus célèbres opéras intitulés, l'un
I. History. IV
I2> r.EORGE-FRIDERlC IIANDEL
Crispo et l'autre Griselda ,, également sur des paroles de Paolo Rolli. Crispo fut mis à la scène le 10 janvier et devint le favori des bononcinistes, car jusqu'au 16 juin, jour de la clôture de la saison, on le représenta dix-huit fois. Miss Robinson y chantait une ariette que l'on fredonna bientôt dans tous les coins et recoins de la ville; il est bon, néanmoins, de faire remarquer que, déjà dans cet ouvrage, le compositeur italien penchait vers la muse de Hàndel et l'on s'en aperçoit fort bien dans l'air de Senesino, Se vedêtè i pensier miei. Cette imitatation handelienne est encore plus frappante dans Griselda, ou Grisel la résignée, qui fut donnée le 22 février 1722, c'est-à-dire six semaines à peine après Crispo. C'est miss Robinson qui remplit le rôle de Griselda.
Les deux opéras Ae Crispo eï du Griselda furent le sujet de toutes les conversations, et l'on ne cessait pas, dans les salons, de discuter lequel des deux valait mieux que l'autre l. Des soixante-deux représentations qui remplirent cette saison, Bononcini en occupa quarante et une, soit les deux tiers. On exécuta en outre quelques-unes de ses cantates dans le concert du 6 mars. Ce n'est pas tout : le 16 juin, jour même de la clôture de la saison, mourut John, duc de Marlborough, le plus grand capitaine après le prince
1. Voyez Robert Steolo. The conscious lover*. Comedy, \ Acte IT, scène ii.
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Eugène et le plus riche particulier de son temps. Sa fille aînée, l'excentrique comtesse Godolphin qui, plutôt par opposition envers la cour que par goût artistique, ne voulait entendre que de la musique de Bononcini, chargea ce dernier de composer un hymne funèbre en l'honneur du duc, son père. L'Italien lui devait bien cela, car la comtesse Godolphin lui avait concédé gratis un appartement dans son palais ; de plus, dans ses concerts privés qui avaient lieu deux fois par semaine et auxquels assistaient tous ceux qui favorisaient son parti, on ne jouait que du Bononcini. Il était donc naturel qu'on Je trouvât seul apte à chanter les exploits du grand général qui venait de passer de vie à trépas.
La musique de cette antienne, qui a été publiée % nous apprend comment il s'en tira. Elle est peu développée et d'un caractère presque nul. Le premier morceau, le meilleur, s'efforce d'atteindre à l'expression d'une profonde douleur; mais tout le reste se traîne languissamment et rien n'émeut le cœur. Ainsi que le dit avec raison M. Chrysander 2, si les Marlborough n'avaient pas été trop orgueilleux de leur élévation; s'ils ne s'étaient posés en protecteurs de toutes les faiblesses et de toutes les bassesses, ils auraient eu dans Handel un musicien dont l'art et
1. The anlhem which was performed in King Henry the Seventh^s chapel, at the fanerai of the most noble and Victoria us prince John, Duke of Marlborough. Thewords taken oui of holy Scripture and set to ?niisic by M. Bononcini.
2, G.-F. Handel IT, 83.
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le caractère auraient compris l'âme héroïque du défunt et su exprimer noblement et magistralement la douleur publique causée par sa perte. La dernière célébration de cette vie glorieuse eût été digne des hauts faits du grand homme de guerre.
A la fin de cette troisième saison, l'Académie se crut dans une position prospère. Le 22 novembre on avait élu un nouveau comité de direction avec le duc de Manchester pour président. L'état favorable des finances de la Société amena un surcroît de cinquante souscripteurs; mais on reconnut aussi qu'il était indispensable, pour la bonne exécution des opéras, d'avoir une prima donna d'un talent supérieur et d'essence féminine ; la Durastanti se rapprochant un peu trop de la dureté masculine et miss Robin son étant trop peu artistiquement sentimentale. Handel, qui souffrait du manque d'une telle vocaliste, allait voir bientôt se réaliser son vœu, mais par une des femmes les plus extravagantes, les plus fantasques, qui aient jamais existé: par la Cuzzoni.
Cuzzoni [Francesca), née à Parme en 1700, devint de bonne heure célèbre dans sa patrie. Sa diction pleine d'âme, son expression émouvante, avaient pour corollaire une connaissance complète des res-
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sources vocales et musicales. Francesco Lanzi avait si bien dirigé sa voix claire, sonore, limpide et flexible, qu'elle pouvait aborder les effets les plus divers. On la nommait la Lyre d'or.
Mais l'âme vraiment belle qui rayonnait d'elle, lorsque le sentiment esthétique la dominait, était déparée par un corps laid et par des passions plus laides encore. C'est avec cette créature excentrique, dont les frasques rempliraient un volume, que Heidegger, le directeur-régisseur du théâtre, qui, lui aussi, logeait des capacités hors ligne dans un corps vraiment hideux, conclut un contrat et lui versa d'avance 650 livres (16,250 francs). Elle avait promis d'être à Londres pour l'ouverture de la saison qui devait commencer le 27 octobre 1722, et dès les premiers jours de ce mois on s'était occupé de mettre en scène Ottone ou Otto, le nouvel opéra de Handel. Comme elle tardait à venir, Heidegger inquiet envoya au-devant d'elle le claveciniste Pietro Giuseppe Sandoni, homme de talent, ami de Handel et qui tenait le second clavecin à l'orchestre de l'Opéra. Pendant le voyage, des relations plus étroites s'établirent entre le claveciniste et la cantatrice qui se marièrent sans plus de façons. Sandoni n'avait épousé la femme que dans l'espoir de partager avec l'artiste l'argent qu'elle gagnerait; il fut bientôt désillusionné et cruellement puni; car après une existence infernale, après des querelles sans nombre, passant sans transition de la fortune à la gêne, elle l'assassina, dit-on. Pourtant,
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le fait n'a pas été prouvé et des auteurs disent qu'lis se séparèrent à l'amiable et ne se revirent jamais. Enfin, dans la dernière semaine de 1722, la Cuzzoni atteignit Londres, précédée de sa renommée qui la proclamait une des plus grandes cantatrices existantes. Elle devait recevoir par saison 2,000 livres (50,000 francs), sans compter une représentation à son bénéfice. Après s'être fait entendre à la cour, elle débuta publiquement à Haymarket le 12 janvier 1723, dans Y Ottone deHàndel, texte de Nicolà Haym. Ce fut le second chef-d'œuvre, vrai bijou musical, que le Saxon composa pour l'Académie. « Le nombre des airs d'Otto, qui devinrent généralement populaires, dit Burney\est peut-être plus grand que celui de tout autre opéra représenté en Angleterre. A peine y trouverait-on un chant qui n'ait pas conquis la vogue. » — Sa popularité commença dès les premières mesures de l'ouverture et par la gavotte qui la termine. « Cette belle mélodie, ajoute Burney, bien que devenue commune par l'emploi que l'on en a fait comme hornpipe ou danse de paysan, ravissait autrefois tous ceux qui l'entendaient ou la jouaient sur tous les iustruments possibles, depuis l'orgue jusqu'à la guimbarde. » — La musique du reste de l'opéra n'est pas moins bien adaptée aux caractères dramatiques que dans Radamisto, mais les airs en sont plus variés.
!. Hiètory. IV, 236-87,
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Le début des relations de Hândel avec la Cuzzoni fut marqué par un curieux incident. Il avait préparé pour elle un air d'entrée, Falsa imagine, qui, selon lui, devait enlever tous les suffrages. Le résultat lui donna raison, car ce morceau devint promptement célèbre et méritait de l'être. Lorsque la Cuzzoni reçut son rôle, elle déclara nettement qu'elle ne chanterait pas cet air, attendu que pour sa première apparition devant un nouveau public, ce n'était pas ce qui lui convenait. Elle n'était pas fâchée de tàter cet inconnu, d'essayer ses forces contre lui et d'habituer tout de suite à la soumission un jeune compositeur qui n'était pas même Italien et n'occupait, croyait-elle, que le second rang après Bononcini. Elle fut bientôt détrompée. Lorsque Hândel eut appris l'algarade de la capricieuse artiste qui, dès le premier jour, donnait l'exemple de l'insubordination, il devint furieux. Perdant tout empire sur lui-même, il accourut en s'écriant: « Oh! madame, je sçais que vous êtes une véritable diablesse; mais je vous ferai sçavoir, moi, qite je suis Belzébub, le chef des diables1 ! » Puis, la saisis-^ sissant par la taille, il l'enleva de terre, ouvrit la fenêtre et menaça de la jeter sur le pavé si elle ne lui obéissait pas. Terrifiée par cet acte de vigueur et par l'aspect furibond du compositeur, à demi étouffée par la pression du bras de fer qui l'étreignait,
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elle poussa des cris, pleura, et promit de faire tout ce que voudrait Handel. A partir de cet instant, ce tyran femelle, fléau de tous les maîtres de chapelle à qui elle avait eu affaire, fut envers le maître saxon d'une obéissance exemplaire. Deux raisons puissantes l'y poussaient d'ailleurs : d'abord la peur affreuse qu'elle avait éprouvée, ensuite les succès qu'elle obtint avec les cantilènes que Handel écrivit pour elle.
Le grand air de Théophane (Cuzzoni), vers la fin du premier acte, Affanni del pensier, appartient à ceux qui, par leur disposition artistique, s'imposent aux musiciens. Le Dr Pepusch, malgré sa rancune contre son rival, ne put s'empêcher de s'écrier: « Cet ours mal léché fut vraiment inspiré lorsqu'il écrivit cet air1 ! » On doit encore mettre au nombre des principaux morceaux de la Cuzzoni le passage en récitatif, 0 grati crrori, que les spectateurs ne se lassaient pas d'entendre. Il faudrait des pages entières pour détailler comme elle méritent de l'être toutes les beautés dont foisonne cet opéra. Les six interprètes (Senesino, Berenstadt, Boschi, — Ja Cuzzoni, laDurastanti et miss Robinson) furent favorisés de morceaux exquis.
Le 30 mars, Bononcini reprit la scène avec son Erminia, qui n'eut point de succès, et, le 14 mai, Handel n'éprouva pas un meilleur sort avec son
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Flavio; et quoique Burney affirme l « que les nombreux traits pleius de beauté et de grandeur de cet opéra suffiraient à établir la réputation d'un débutant dans la carrière de la composition », il nous est difficile d'être de cet avis. Pourtant, nous devons signaler une nouveauté qui a bien son importance: au lieu du chœur final, Flavius contient un véritable quintette Boni pace , lequel semble être le premier morceau scénique de ce genre, qui ait jamais été composé.
Le 15 juin, Flavius termina la saison, qui avait eu soixante-quatre représentations. Déjà le peu de réussite de Bononcini avait fortement ébranlé son crédit musical à Londres; à l'étranger, malgré cela, il passait encore pour le premier des trois maîtres. Le duc d'Orléans, régent de France, demanda à l'Académie royale de Londres d'envoyer sa compagnie à Paris, sous la conduite de Bononcini2. Gerber3 nous apprend que ces représentations eurent lieu dans les quatre mois de juillet à octobre. Le fait a passé inaperçu dans les. Annales théâtrales de Paris, mais il ne demeura pas sans effet. Rameau, qui devait, à quelque temps de là, donner une nouvelJe vie à l'Opéra français, entendit les airs de Bononcini et leur influence sur lui fut si
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évidente, que Marpurg l s'est demandé « si le goût de M. Rameau, quand il ne veut pas imiter Lully, ne serait pas par hasard celui d'un Bononcini »?
La série des cinquante-deux représentations de la cinquième saison s'ouvrit le 27 novembre 1723 avec Farnace, nouvel opéra de Bononcini qui ne réussit pas. On eut alors recours à Ariosti, lequel promit de relever l'honneur de l'Opéra avec son Vespasiano. La réussite était d'autant plus urgente, que la comédie du Docteur Faust, à Drury Lane, enlevait à Haymarket une bonne partie de son public ordinaire. Que Ton juge du désappointement des membres du comité et de l'agitation qui régna parmi eux, lorsque Vespasien, sur lequel on comptait, tomba à plat* Les directeurs se virent obligés de presser la mise à la scène du Giulio César e que Hândel avait depuis quelque temps sur chantier. Le sujet roule sur les amours de César avec Cléopàtre, reine d'Egypte. Nicolà Haym en fut encore le poète et son drame lui parut si beau, qu'il le dédia à la princesse de Galles, la future reine Caroline.
1. Kritic. Einleitung in die Geschichte und Le/trsâtze der dlten und n'euen Musik; Berlin. 1759; in-4°. p. 02.
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On ne s'aperçoit de la hâte avec laquelle Hândel dut terminer cette œuvre, qu'en ce que le menuet par lequel il finissait d'ordinaire ses ouvertures forme ici le chœur d'entrée, Vivà il nostro Alcide, suivi de l'air magnifique Presti ornai. Cette entrée diffère absolument des formules traditionnelles, et, par sa largeur et sa sonorité, on la croirait de la fin du siècle.
Giulio Cesare a quelque chose de pins particulier, de plus dramatique même que certains opéras plus récents. Lorsque César tient dans ses mains l'urne qui renferme les cendres de Pompée, il se livre à des réflexions philosophiques sur la fragilité de la vie humaine. Ici, le poète s'est élevé plus haut que d'habitude; il a vraiment enfourché Pégase dans sa strophe qui commence par Aima drt gran Pompeo. Sur ces vers, Hândel a combiné un récitatif dont la grandeur et la beauté dépassent celles de tous les morceaux de ce genre qu'il a conçus. L'effet produit par Senesino lorsqu'il disait cette strophe était prodigieux. On n'avait encore entendu rien de pareil. Ni J.-S. Bach, ni Gluck, si arlmirés à juste titre pour leurs récitatifs, ne se sont montrés supérieurs à Hândel en ce genre. Se basant généralement sur le fond harmonieux le plus simple, il a fait preuve d'une perfection rhétorique dont l'orateur le plus accompli pourrait se montrer fier. C'est à cette qualité exceptionnelle, jointe â une exacfe vérité de sentiment, que ses récitatifs
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doivent leur réputation. Tous les morceaux de cet opéra sont beaux ; peut-être moins mélodiques que ceux A'Ottone, ils sont mieux appliqués aux paroles et aux caractères qu'ils doivent interpréter. Pour atteindre plus sûrement le but dramatique qu'il avait en vue, Hândel s^est servi d'une instrumentation plus riche que d'habitude, car, outre le quatuor des cordes, il a fait intervenir les hautbois, les bassons, les flûtes, quatre cors, des harpes, des violes de gambe, des théorbes et des trompettes.
En Giulio Cesare, Hândel livra au monde musical une œuvre qui fit époque, non seulement pour lui, mais encore pour presque tous ceux qui participaient artistiquement à l'Académie. Il rompit le triumvirat des compositeurs et brisa la chaîne qui en faisait une fort peu sainte- trinité. On supprima les emplois qui n'étaient pas indispensables et en mai déjà, la ville sut que Bononcini ne serait pas rengagé pour la saison suivante et que la duchesse de Marlborough lui servait une pension de 500 livres (12,500 francs), pour qu'il ne retournât pas dans son pays1. On conserva Ariosti dont les prétentions se prêtèrent aux circonstances; lui aussi trouva des patrons, mais moins fastueux et moins généreux que ceux de Bononcini.
Cependant, on avait fini par s'apercevoir que, pour des rôles comme celui de Cléopâtre, la Guz-
Mist's Weekly Journal, orSaturdayPost, du 23 mai
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zoni manquait de charmes physiques et de vivacité dramatique. On aurait bien désiré avoir la célèbre Faustina, dont la réputation était européenne; mais la diva, encore liée avec Vienne pour l'hiver prochain, put seulement promettre qu'aussitôt libre elle partirait pour Londres. Senesino, qui, pendant la période d'enthousiasme pour la Cuzzoni, enrageait de ne plus se voir traité avec les égards qu'on lui avait toujours témoignés, se réjouit d'être désormais le seul César de l'Académie. Mais au moment où il se rengorgeait dans sa vanité, elle reçut un choc des plus rudes. Au printemps de 1724, pendant une répétition, il avait insulté miss Robinson par de grossières allusions à sa liaison avecPeterborough. Le vieux lord, dont la patience n'était pas la vertu dominante, avait bâtonné le chapon dans les coulisses du théâtre, au vu et au su de plusieurs témoins. Cette volée de bois vert alimenta longtemps la chronique scandaleuse londonienne et les libellistes échangèrent des lettres d'Anastasie h Senesino, et vice versa, dans lesquelles le battu n'avait pas le beau rôle. Une autre humiliation lui était encore réservée. Pendant une représentation de Giulio Cesare, au moment où. il s'écrie: « César ne connaît pas la crainte! » plusieurs morceaux de bois tombèrent des frises à côté de lui, avec un tel fracas que, dans sa frayeur, il se laissa choir par terre en pleurant comme un enfant et en poussant des cris de terreur.
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Tamerlane fut l'opéra de Hândel qui ouvrit la sixième saison le 31 octobre 1724. Le nombre relativement minime des exécutions de cet opéra, qui, selon Burney « regorge de beautés musicales de toute sorte », s'explique en ce que les chanteurs ne répondirent pas à ce que l'on attendait d'eux et que le public demandait constamment du nouveau. Sans cela, Tamerlane, aussi riche quOttone en beaux airs, aurait tenu plus longtemps la scène. En effet, ces morceaux acquirent la faveur générale plus rapidement que ceux des autres opéras, ce qui engagea Cluer, l'éditeur, à graver tout l'ouvrage avec une traduction anglaise. Walsh, qui se permit, sans droit, de publier les dix airs de Tamerlane. les qualifie de « morceaux favoris ».
L'opéra subséquent, Rodelinda^ fut encore de Hândel et de Haym. Les grandes scènes dramaticotyriques de Giuiio (Jesare et de Tamerlane se continuent dignement ici. Dans son récitatif, Pompe vane di morte, suivi de l'air Dore sei, amato bene, Senesino sut s'élever à la cime de l'art. La Cir/zoni {Rodelinda) ne lui demeura pas inférieure dans son air, Ombre plante. Gomme formes caractéristiques, comme formules plutôt, les airs ressemblent à, ceux de Giuiio Cesare; mais, musicalement parlant, ils sont d'une valeur plus réelle. Rodelinda est un des opéras les plus parfaits du maître. La Guzzoni y fut acclamée. Non seulement toutes les dames voulurent chanter ses airs, mais encore son costume fit la loi
CEORGE-FRIDERIC HANDEL ■ r.o
h la mode, quoique, en général, elle s'habillât sans goût. « Pendant plus d'une année, dit Burney r, cette toilette sembla être l'uniforme national pour la jeunesse et la beauté. »
Hânclel avait nourri l'espoir d'aller embrasser sa mère à Halle dans l'été de 1725, pendant le séjour que le roi devait faire à Hanovre ; mais il était trop accablé de besogne pour pouvoir quitter Londres en ce moment. Voici, avec son orthographe que nous avons respectée, la lettre qu'il écrivit en français à son beau-frère Michaelsen, dans laquelle il l'assure de son attachement et de sa reconnaissance pour les bontés que le docteur a pour sa mère.
A F.onrires. re 22/11 de juin 1725.
Monsieur et 1res honoré frère,
Encore que je me trouve trqs coupable de n'avoir pas satisfait depuis si longtemps à mon devoir envers vous par mes lettres, néantmoins je ne désespère pas d'en obtenir votre généreux pardon lorsque je vous assurerai que cela n7est pas provenu de quelque oubli et que mon estime et amitié pour vous sont inviolables comme vous en aurez trouvé des marques, mon très honoré frère, dans les lettres que j'ay écrit à ma mère.
Mon silence a donc été plutôt un effet de crainte de vous accabler par une correspondance qui vous pourroil causer de l'ennuy, mais ce qui me fait passer pardessus ces réflexions en vous donnant l'incommodité par la
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présente, est que je ne sçaurais pas être si ingrat que de passer avec silence les bontés que vous voulez bien témoigner à ma mère par votre assistance et consolation dans son âge avancé, sans vous en marquer au moins mes très humbles remerciements. Vous n'ignorez pas combien me doit toucher ce qui la regarde, ainsi vous jugerez bien des obligations que je vous dois avoir.
Je me conterois heureux, mon très cher frère, si je pouvois vous engager à me donner de tems en tems de vos nouvelles et vous pourriez être sur de la part sincère que j'en prenderois, et du retour fidel que vous trouveriez toujours en moy. «Pavois crû de pouvoir vous renouveler mon amitié de bouche et de faire un tour en vos quartiers à l'occasion que le Roy s'en va à Hannover; mais mes souhaits ne peuvent pas avoir leur elfet encore pour cette fois, et la situation de mes affaires me prive de ce bonheur-là malgré que j'en ave. Je ne désespère pas pourtant de pouvoir être si heureux un jour. Cependant il me seroit une consolation grande si j'oserois me llatter que vous me vouliez bien accorder quelque place dans votre souvenir et de m'honorer de votre amitié, puisque je ne finirai jamais d'être avec une passion et attachement inviolable, monsieur et très honoré frère,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
George-Frideric Handel.
P. S. Je fais bien mes humbles respects à madame votre épouse et j'embrasse tendrement ma chère filleule. Mes compliments s'il vous plaît à tous les amis et amies.
t Monsieur Michael Dietrich Michaelsen, docteur en droit , à Halle (Saxe).
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La septième saison s'ouvrit le 30 novembre 1725. Le 12 mars parut le Scipio de Hàndel, dont la musique ne fut terminée que peu de jours avant l'exécution, ainsi que le constate cette annotation sur la partition originale : « Fine dell ' opéra G. F. H. Marc h Z, 1726. »
Quoique Scipio ne soit pas une des meilleures productions du maître, il n'en renferme pas moins de nombreuses beautés. L'ouverture est d'une singulière originalité et la marche sur laquelle se levait le rideau est demeurée pendant quarante ans, si nous en croyons Burney, le morceau de parade des gardes du corps à Londres.
Enfin le rossignol tant désiré, la séduisante cantatrice payée au poids de l'or, la fameuse Faustina Bordoni, fît son entrée dans sa bonne ville de Londres, après des négociations et des attermoiements qui avaient duré des années.
En 1718, elle était déjà si célèbre en Italie, qu'on la nommait « la nouvelle sirène », et qu'on avait frappé à Naples une médaille en son honneur, ce qui ne s'était jamais vu pour une cantatrice. Sa renommée avait franchi les monts.
A l'articulation la plus claire et la plus moelleuse;
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à la volubilité de prononciation la plus étonnante, Faustina joignait de grands charmes physiques et une vivacité pleine d'expression dans les gestes et les manières. On disait d'elle que la nature ne l'avait créée que pour chanter et jouer. Rien ne lui était trop difficile; jamais on n'avait entendu de répétition aussi rapide et aussi prolongée d'une même note, ce qui ne l'empêchait pas de soutenir et de filer indéfiniment et merveilleusement le son. Lorsque des témoins oculaires et auriculaires rapportent qu'avec cela elle était sans égale dans les passages de force, aussi bien que dans l'expression simple, profonde et douloureuse; lorsque Handel, qui savait si artistiquement creuser et exprimer les sentiments féminins, la disait insaisissable et incompréhensible ; qu'y a-t-il d'étonnant que cette sirène, avec ses dons presque surnaturels, ait pu ensorceler et atteler à son char auteurs, chanteurs, compositeurs et public?
Handel eut alors à écrire un opéra dans lequel les deux cantatrices apparaîtraient sous leur jour le plus avantageux. Afin que leurs chances fussent égales, on choisit pour sujet les amours d'Alexandre le Grand avec Roxane et Lisaura. Alessandro fut donné le 5 mai 1726. D'après le manuscrit, Handel l'aurait terminé le 11 avril, car il a écrit ce qui suit comme conclusion : « Fin&delV opéra 11 cVAprilc 1726. » Le texte était de P.aolo Rolli. « L'opéra plut beaucoup, » dit Caïman; « et afin de remplir
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leur caisse h peu près à sec, les directeurs décidèrent que, dans les premiers temps, ils donneraient par semaine trois représentations au lieu de deux. »
Faustina et la Cuzzoni entraient ensemble dans la scène m du premier acte, par un superbe récitatif; puis, dans des airs caractéristiques, elles exprimaient leur amour et leur jalousie. Le talent qu'elles déployèrent fut incomparable, Tune s'efforçant de surpasser l'autre : jamais le public anglais ne s'était vu à pareille fête. Cependant, le compositeur n'avait pas avantagé l'une au préjudice de l'autre et comme tous les airs sont élaborés et écrits dans les meilleures cordes des deux vocalistes, on a ainsi la preuve qu'il les avait sainement jugées. Dans la lutte qui allait éclater entre ces deux premières dames, il fut peut-être le seul qui demeura impartial et ne prit parti pour aucune; toutefois, il paraissait préférer la Cuzzoni dont le genre de diction lui était plus sympathique que celui de Faustina. La Cuzzoni représentant Lisaura, l'amante la moins favorisée, Hândel l'avait fait s'exprimer en épanchements douloureux et plaintifs, s'accordant parfaitement avec la nature de son talent. Les airs de Faustina, au contraire, sont brillants, animés, pleins d'une conviction victorieuse. Dans son grand morceau Alla sua gabbia d'auro, le compositeur lui a prodigué des fioritures qui faisaient ressortir ses notes les plus avantageuses, L'opéra se termine par un beau duo entre
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Alessandro et Lisaura et par un autre entre Roxane et lui, lesquels se résument en un trio où intervient le chœur et qui constitue un de ces maîtres morceaux comme Hàndel savait les écrire.
Deux partis se formèrent bientôt dans Londres sous les noms de Cuzzonistes et de Faustinistes. De chaque côté on se passionna pour sa dame et Ton tonna contre sa rivale. On sut si bien exaspérer ces prime donne, qu'elles n'observèrent même pas la politesse la plus élémentaire Tune envers l'autre. Les pamphlets abondèrent, surtout contre Faustina, car si elle eut des partisans en grand nombre, la presse anglaise ne lui fut pas très favorable. Le Craftsman (Y Artisan), journal appartenant à Caleb d'Anvers, qui semble s'être mis à la solde des Cuzzonistes, la cribla de traits acérés. D'autre part, les Faustinistes ne demeurèrent ni inactifs ni silencieux jusqu'à la fin de la saison, qui se termina le H juin 1726 par Y Alessandro.
L'année 1726 eut pour Hàndel une importance •plus grande que toutes les précédentes, en ce qu'il obtint alors la naturalisation avec tous les droits et devoirs attachés an titre de citoyen anglais. Pour
GEORGE-FRIDERIC 1IANDEL 145
faire passer plus facilement sa demande devant la Chambre haute, il se joignit à plusieurs étrangers qui, comme lui, réclamaient la naturalisation. L'acte soumis au Parlement était ainsi désigné: An act of naturalising Louis Schehaye, George Frédéric Handel and others. Présenté le 12 février 1726 et aussitôt accepté, le nouveau citoyen parut, le lendemain 14, dans la Chambre des lords, prêta serment d'obéissance aux lois du royaume, et> le 20, reçut la confirmation royale.
La courte mais orageuse huitième saison, qui ne comporta que quarante et une représentations, commença le 7 janvier 1727, par Lucius Verus, opéra d'Àriosti, qui n'eut pas la chance de plaire au public. Bononcini était aussi rentré en faveur auprès des membres du comité de l'Académie, lesquels crurent devoir recourir à cet expédient qui allait tout compromettre, mais qui, néanmoins, ne dut pas déplaire à Hàndel, dont le nouveau chef-d'œuvre, Admeto, donné pour la première fois le 31 janvier, resplendit d'un éclat plus vif encore à côté des plates élucubrations de ses rivaux.
La partition à' Admeto n'a pas été conservée en original, mais seulement en copie dans les manuscrits de Smith appartenant aujourd'hui à la bibliothèque du Conservatoire de Paris (fonds Schœlcher). Le contexte est tiré de YAlceste d'Euripide, tragédie à laquelle vient se mêler une seconde histoire d'amour, de jalousie, de ruse, de vengeance et de
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réconciliation. Au lieu du troisième mouvement de l'ouverture, nousavonsune danse de larves etde fantômes dans la chambre d'Admète; c'est un morceau d'une rare orginalité. Le malade fait ensuite entendre ses plaintes dans un long récitatif suivi d'un air caractéristique et touchant. « Je tiens de personnes qui assistèrent aux premières représentations de cet opéra, dit Burney1, que jamais Senesino (Admet o) ne fut meilleur; jamais il ne chanta et ne joua mieux, à l'immense satisfaction du public. » Quant auxdeux ennemies, ellesse surpassèrent elles-mêmes. Lorsque la Cuzzoni eut chanté son air du premier acte, Sert vola, un spectateur de la galerie, ne pouvant contenir son enthousiasme, y donna cours en s'écriant : « Le diable m'emporte, je crois qu'elle a un nid de rossignols dans la poitrine I » Disons qu'à cette époque, dans toutes les classes de la société, chacun jurait et se servait, sans que personne s'en scandalisât, des locutions les plus malsonnantes et les plus grossières. Ainsi, lady Cowper, une des dames les plus nobles et les plus élégantes de Londres, écrivait dans son livret d'Admeto, au sujet de Faustina : « C'est une chanteuse qui a vraiment le diable au corps ! »
Admeto fut donné, presque sans interruption, du 31 janvier au 18 avril, soit vingt fois.
La direction tomba dans un cruel embarras, car
t. Uistory, IV. 315 -lfi,
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les démêlés des deux premières dames avaient désorganisé toute la troupe. Senesino ne chantait plus que mollement; les deux basses ne pouvaient se souffrir et c'était à qui ferait des misères à l'autre. Les satires couraient la ville, et Colley Cibber, directeur du théâtre anglais de Drury Lane, fît jouer une farce dramatisée : The Contretemps, or the rival Queens, dans laquelle figurait tout au long le scandale de l'Opéra. Le docteur Arbuthnot, ami de Hândel, voulant flétrir de semblables excès, publia une brochure que le public lut avidement. Il blâmait l'engouement de ses concitoyens pour les chanteurs italiens qui, tous les ans, emportaient d'Angleterre de fortes sommes et appauvrissaient d'autant le pays. Arbuthnot croyait que, sans eux, l^opéra aurait néanmoins été possible à Londres ; mais il se trompait, puisque l'orchestre même se composait en majeure partie d'étrangers, surtout d'Allemands, parmi lesquels se faisaient remarquer le hautboïste Kreitsch et le bassoniste Krabe. Qu'aurait pu faire Hândel sans ces artistes, et comment le progrès de l'art se serait-il répandu sans eux en Angleterre?
L'événement capital de l'année 1727 fut la mort du roi George Ier. Parti pour Hanovre au commencement de juin, il tomba malade en route et rendit le dernier soupir à Osnabrûck, le 11/22 juin 1727, à l'âge de soixante-cinq ans. George II succéda à son père, et pour son couronnement qui eut lieu à Westminster avec une pompe inaccoutumée, Hândel
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fut chargé de composer de nouveaux chœurs sur le texte des Antiennes du couronnement.
Il suffît de comparer ces Coronation Anthems avec le Te Deum d'Utrecht (1714), ou avec ceux de Cannons (1718-1719), pour se rendre compte des progrès gigantesques faits par Handel en ce genre et voir combien sa veine mélodique devait être abondante et pure, pour s'élever à une telle hauteur. Il a écrit quatre antiennes que l'on trouve classées selon l'ordre suivant dans son manuscrit :
\. Zadok thepriest Rois, i, versets 38-40.
C. 12 c'est-à-dire Cantus 12 chanteurs
H. et 0 — Francis Hughes et 6, dont un altiste.
Freem. et 6 — John Freemann et 6, dont deux altistes.
Church et 6 — John Church et 6, un ténor.
Wheely et 6 — Samuel Wheely et 6, dont une basse.
Gates et 6 — Bernard Gates et 6, dont deux basses.
Donc douze enfants et trente-cinq hommes : ensemble quarante-sept. Le chœur des chantres de Westminster, c'est-à-dire le chœur ecclésiastique
royal, consistait alors en trente-six personnes, dont dix enfants et vingt-six hommes1. Les onze autres furent pris dans les chœurs des différentes églises.
On répéta l'antienne le 9 septembre dans l'église de Westminster. La veille, les princesses revinrent de Kensington exprès pour l'entendre. Le couronnement était fixé au 11. Le facteur allemand Schrœder installa un nouvel et magnifique orgue, que le roi donna plus tard à l'abbaye. L'excellent orchestre de l'Opéra y prit également part. Burney rapporte2 que le luthier Stainsby, avec l'approbation de Hândel, fabriqua pour l'orchestre du couronnement un basson de seize pieds (double basson, contrebasson) ; mais le bassoniste Lampe, l'ayant trouvé trop difficile à jouer, on le délaissa jusqu'à la grande fête de la commémoration de 1784, où le bassoniste Ashley, de la musique des gardes, sut en tirer parti.
Pour le bal de la cour, lors de l'anniversaire de la naissance du nouveau roi (30 octobre), Hândel écrivit quelques menuets que Walsh fit aussitôt imprimer.
Depuis sa naturalisation, le chemin des emplois musicaux à la cour et dans l'Église s'ouvrait au large devant lui ; mais il ne voulut pas en profiter. La crainte manifestée par les musiciens anglais
1. John Chamberlayne. Magna Britannia notitia, or the présent state of Great Britairi 1727. London, in-8°, 104-95.
Coinmemoration, p
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qu'il ne les privât de leur pain était sans fondement; la direction de l'Opéra lui paraissait alors plus profitable. Gomme il dirigeait les concerts de la cour, qu'en toute occasion il jouait de l'orgue, qu'il composait et faisait exécuter sa musique, personne n'aurait pu lui contester ses droits à ces emplois; il ne les fit jamais valoir, et l'on ne peut pas dire qu'il ait cherché à s'enrichir aux dépens des artistes anglais, comme les chanteurs, compositeurs et poètes italiens se l'entendaient reprocher tous les jours.
Pour la neuvième saison, qui allait être la dernière de l'Académie royale de musique et qui commença le 30 septembre 1727, le comité remit dans les seules mains de Hândel la direction artistique du théâtre. Il était trop tard pour sauver la situation, car les dissensions des chanteurs et des cantatrices avaient mis la compagnie dans un si complet désarroi, que la bonne exploitation de l'entreprise était devenue matériellement et moralement impossible. La Cuzzoni et Faustina firent, il est vrai, mine de se réconcilier et chantèrent à côté l'une de l'autre ; mais le public se refroidit et la souscription annuelle n'aboutit pas. Pour comble de déboires, le
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théâtre anglais de Lincoln's-inn Fields, dirigé par John Rich, venait d'obtenir un succès sans précédent avec le Beggar's opéra (le Gueux) de John Gay, et le public s'y porta en foule, délaissant Topera italien de Haymarket. La musique était entièrement prise d'anciennes ballades locales arrangées et ororchestrées par le Dr Pepusch, d'où vient le nom « d'opéra-ballade » donné à ce genre de pièce. Le Beggar's opéra eut soixante-trois représentations consécutives et fut joué partout en Angleterre. Soixante-trois représentations de suite, c'était fabuleux alors et ce succès ne peut se comparer qu'à celui qu'obtint naguère chez nous la Fille de madame Angot. Aussi disait-on que le Beggars opéra avait fait « Rich gai, et Gay riche ».
Pour lutter contre le désastreux engouement produit par le Beggar's opéra, Hàndel donna son Ricardo 1°. Une remarque qui se trouve à la fin du manuscrit original nous apprend qu'il était déjà terminé au printemps. « Fine delV opéra G. F. H. May 16, 1727. » — Il est donc manifeste que Ricardo aurait été exécuté plus tôt, si les querelles des artistes n'y avaient mis empêchement. Le sujet, national s'il en fut — la croisade et le voyage de fiançailles de Richard Cœur de Lion, avait été choisi sur le désir des directeurs, par Paolo Rolli, qui déclare dans son livret, dédié au roi, « qu'il a composé presque tout ce poème ».
Après une belle et chaleureuse ouverture qui,
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comme celle d'Admeto, ne comporte que deux mouvements, vient une scène qui rappelle également le commencement d'Admeto. Elle est suivie d'une longue pièce de musique instrumentale imitant la tempête. Deux airs sont très remarquables : ce sont Agitato da fîere tempeste, pour Senesino, et Vado per obedirtiy pour Faustina. Burney1 dit de ce dernier air : « C'est un des plus beaux airs de bravoure que je connaisse, et l'on m'a raconté que, malgré son accompagnement élaboré et son instrumentation presque bruyante, la voix sonore de Faustina n'en remplissait pas moins la salle. »
Le 17 février 1728, l'infatigable Hânclel présenta au public son Siroe (Gyrus), qu'il avait terminé le 5 du même mois. Le succès fut grand, puisque cot opéra eut dix-neuf représentations de suite.
Le finale de l'ouverture, autrement dit la gigue, demeura la favorite du public tant que ce genre de danse fut en usage. Le maître semble même avoir eu un faible pour elle, car vingt ans après l'avoir composée, il la joua un jour en présence de Burney2 chez madame Cibber, la cantatrice, comme morceau de clavecin. Presque toute la musique du Siroe est tirée du Flavio Olihrio, que Hàndel avait commencé d'écrire pour Venise, en 1707. Le troisième acte seul a été composé à nouveau pour Faustina, qui l'occupait presque entièrement.
i. ïïistory. IV, 327.
Ibidem. IV
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Un troisième opéra, Tolomeo (Ptolémée), texte par Nicolà Haym, fut encore livré en cette saison par Hândel, qui se multipliait pour faire face aux exigences du public insatiable de nouveautés. Le 19 avril il était terminé ; mais il ne fut représenté que sept fois. Bien qu'il ne puisse passer pour un chef-d'œuvre et qu'en tenant compte des difficultés du moment il eût été impossible au compositeur d'en produire un, l'exubérance de jeunesse et de fraîcheur qui caractérise les mélodies dut produire de l'impression sur les auditeurs.
Dans les douze mois qui venaient de s'écouler, Hândel avait composé, monté, fait répéter et mis sur pied trois opéras, écrit la musique des Antiennes du couronnement, et, pendant l'hiver, dirigé seul l'Académie ; il lui avait fallu lutter contre un public rassasié, blasé et capricieux, qu'Apollon lui-même n'aurait pas pu ramener à l'opéra ; de plus, à part quelques bonnes scènes, son librettiste ne lui livrait plus que d'ineptes poèmes sans mérite littéraire.
Bononcini, qui ne pouvait encore croire à son renvoi de l'Académie, espérait que Hândel succomberait à la lassitude et au découragement dans des circonstances aussi accablantes. Désirant se venger de lui, le venimeux Italien, dont les vues artistiques répondaient plus ou moins exactement aux principes des maîtres de chant de son temps, écrivit, ou plutôt fit écrire et imprimer en italien et en anglais un pamphlet qu'il eut l'audace de donner comme
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Instructions pour les compositeurs et chanteurs1 . Par des insinuations indirectes et perfides, par des allusions cachées, il s'efforce de démontrer que les plus beaux airs de Handel sont trop chargés d'instrumentation et qu'on devrait plutôt les qualifier de sonates que d'airs. Mais un ami du maître saxon prit sa défense et répondit avec de la bonne encre au Modénais, qu'il secoua d'importance, en lui prouvant que son pamphlet avait été écrit en italien à Modène, et imprimé en anglais à Londres2.
La dernière représentation de l'Académie eut lieu le 1er juin avec Admeto, et cette clôture fut amenée inopinément. On devait encore donner cet opéra le 11 ; mais Faustina s'étant déclarée malade, force fut de s'arrêter avant la fin de la saison. Ainsi, jusqu'à sa dernière heure, l'Académie fut le jouet du caprice des vocalistes auxquelles elle avait prodigué son or ! Les oiseaux chanteurs prirent leur vol et se dispersèrent vers le Sud. Faustina, exaspérée contre les Anglais qu'elle disait ne rien comprendre à la musique, traversa la France en compagnie de Senesino, chanta jusqu'à l'automne de 1729, à Milan, puis à Munich. L'année suivante elle était à Venise,
1. Advice to composer s and performers of vocal musick. London, 1727, in-4°. — Avviso ai compositori ed ai cantanti. Londra. 1728, in-4<>. B. M. 557. C. 19.
2. Remarks on a pamphlet lately imported from Modena, calVd : Advice to composers, etc. which is given gratis up one pair of Stairs in Suff'olk-street. Monthly Catalogue, n° 57 de janvier 1728. p. 7.
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où elle épousa Hasse avec lequel elle demeura sept années à Dresde, au service du roi de Pologne. La Guzzoni alla d'abord à Vienne, où elle fut très bien accueillie ; mais, se trouvant trop peu payée, elle partit pour l'Italie. Nous la reverrons encore en Angleterre.
L'entreprise de l'Académie royale de musique, loin d'avoir été prospère, comme l'ont dit Mainwaring et Hawkins, fut, au contraire, une source continuelle dee pertes. En 1728, les 50,000 livres de la souscription étaient dévorées, et, peu désireux de prolonger leurs sacrifices, les actionnaires décidèrent la dissolution de la Société. « Ainsi, dit Colley Cibber1, ce puissant opéra succomba sous la trop grande supériorité de ses artistes ; mais, en somme, il avait été si mal dirigé, que l'on aurait pu croire que la malice même tenait le gouvernail. »
1. An apology for thc life of Mr. Colley Cibber, co^iedian* written by himself. London, 1740. In-8°, p. 343-45.
SIXIÈME ÉPOQUE
(Londres et Oxford. 1729-1738.)
Lorsqu'on donna le Siroe de Hândel et que la salle de l'opéra de Haymarket fut de plus en plus délaissée par le public, Arbuthnot écrivait1 :
« Rien n'étonne davantage le véritable amateur de musique que l'abandon dans lequel est tombé aujourd'hui l'opéra italien, et je ne puis considérer ce fait que comme une preuve irréfutable de la versatilité des Anglais, défaut qu'ils sont toujours enclins à reprocher aux Français, leurs voisins, et auquel ils ont cependant si bon droit!... Je regarde le Beggars opéra comme la pierre de touche du goût britannique; il a révélé nos vrais penchants,
1. London Journal du 23 mars 1728. — Burney. Hi s tory. IV, 333.
qui, bien qu'ayant été longtemps cachés sous le rapport artistique, viennent enfin de se manifester amplement. On connaît la fable d'Esope, où la chatte, métamorphosée en femme sur la prière de son adorateur, ne peut s'empêcher de courir après les souris. Comme elle, notre public anglais est revenu à sa nature féline et la galerie nous en a donné des marques évidentes. Quant à moi, je ne crois pas que ce soit un dommage pour les amateurs si les faux amis de la musique, qui ne faisaient, que suivre la mode, délaissent cet art, surtout si nos représentations d'opéras italiens sont dirigées de façon à pouvoir se passer d'eux. Nous jouirons alors du plaisir d'être délivrés de ces perturbations si fréquentes dans nos théâtres, sans égard pour les comédiens, ni respect pour la cour lorsqu'elle est présente. Bref, j'ai pour consolation que, quand les nombreux déserteurs nous obligeront à établir les opéras selon nos moyens et à nous abstenir de la perfection actuelle d'exécution, nous serons assez favorisés du ciel pour entendre ces opéras au moins sans interruptions. »
Cette idée rencontra une approbation universelle, et Ton tenta de la mettre à exécution. Le 3 avril 1728, « on prit des mesures pour le prompt acquittement des dettes du théâtre ». En mai, plusieurs plans furent mis en avant et essayés; enfin, dans une assemblée générale tenue le 5 juin, on décida la dissolution de l'ancienne société et sa transmission à
une nouvelle Académie dont l'administration fut confiée à Heidegger, surnommé « le comte suisse », un des héros de la Dunciade de Pope. Gomme précédemment, le roi paya une cotisation annuelle de mille livres. Tout l'ancien comité de direction, trop porté vers le faste et la dépense, fut renversé. On savait qu'il ne fallait pas compter sur du bénéfice si l'on ne réduisait pas les frais, et l'on trouva inutile de reconstituer un fonds. La nouvelle Académie se composa donc simplement de membres qui s'engagèrent à une souscription de plusieurs années, mais qui s'interdirent tous rapports avec les compositeurs, chanteurs, etc., et ne durent s'occuper ni des œuvres à monter, ni de leurs représentations.
Cette décision rapprocha deux hommes tout à fait dissemblables, n'ayant de commun que la première lettre de leurs noms : Handel et Heidegger. Au premier échut la direction de ce qui touchait à la musique; l'administration théâtrale proprement dite demeura dans les mains du second, qui avait donné des preuves incontestables de capacité pendant l'existence de l'ancienne société.
Handel estimait peu le caractère de Heidegger et se moquait de sa nature d'aventurier, mais il appréciait ses talents d'administrateur et de metteur en scène. Il comprit jusqu'oui] pouvait s'engager avec lui et stipula si bien les clauses de son acte d'association, que jamais il n'y eut entre eux ni discussion, ni malentendu. Disons aussi que, depuis dix-sept ans
qu'il était en Angleterre, Hàndel, avec son esprit d'ordre et d'économie, avait su amasser un capital de 10,000 livres (250,000 francs).
Il s'agissait maintenant d'engager de bons chanteurs, et comme on ne pouvait espérer s'entendre avec Senesino, ni avec les deux prime donne qui se haïssaient mortellement, Hândel partit pour l'Italie à la fin de l'été de 1728. Il vit à l'œuvre « la nouvelle école » dans son pays d'origine ; il entendit à Venise, Rome, Milan et ailleurs, les ouvrages des Vinci, des Porpora, des Pergolèse, des Hasse, en un mot, ceux de la « jeune génération »; il passa en revue les chanteurs ; il lut les poèmes lyriques de Métastase et emporta en Angleterre tout ce qui lui parut de quelque valeur en libretti et en partitions. Il se lia d'amitié avec Francis Colman, le chargé d'affaires anglais à Florence, dont nous avons reproduit les renseignements tirés de son Registei\ et avec le consul anglais de Venise, le banquier Joseph Smith. Ce dernier, marié à la célèbre Tofts, qui, en 1710, était la plus renommée des cantatrices anglaises, fut l'intermédiaire de la correspondance de Hândel avec l'Allemagne. Nous l'apprenons par une lettre à Michaelsen, où Hândel déclare que l'un des principaux motifs de son voyage a été de revoir sa vieille mère, devenue aveugle. Il promet sa venue à Halle en juillet. Voici cette lettre écrite en français :
A Venise, le 11 de murs 1729.
Monsieur et très honoré frère,
Vous trouverez par la lettre que j'envoye ici à ma mère, que j'ay bien obtenu l'honeur de la vôtre du 18 du passé. Permettez-moy que je vous en fasse particulièrement mes remerciments par ces lignes et que je vous supplie à vouloir bien continuer de me donner de de tems en tems vos chères nouvelles pendant que je me trouve en voyage par ce païs cy, puisque vous ne pouvez pas ignorer l'intérest et la satisfaction que j'en prens. Vous n'avez qu'à les adresser toujours à M. Joseph Smith, banquier à Venise (corne j'ay déjà mentioné) qui me les enverra aux divers endroits où je me trouverai en Italie.
Vous juge (sic) bien, mon très honoré frère, du contentement que j'ay eu d'apprendre que vous vous trouviez avec votre chère famille en parfaite santé, et je vous en souhaite du meilleur de mon cœur la continuation. La pensée de vous embrasser bientôt me donne une vraye joye, vous me ferez la justice de le croire. Je vous assure que c'a été un des motifs principales (sic) qui m'a fait entreprendre avec d'autant plus de plaisir ce voyage. J'espère que mes désirs seront accomplis vers le mois de juillet prochain. En attendant je vous souhaite toujours comble de. toute prospérité, et faisant bien mes compliments à madame votre épouse et embrassant votre chère famille, je suis avec une passion inviolable, monsieur et très honoré frère,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Georgk-Frideric Handel.
A monsieur Michaelsen, conseiller de guerre de sa Majesté
Prussienne.
En juin, Hàndel était déjà à Halle. Une dépêche de son beau-frère, adressée à Venise, lui apprenait que sa mère venait d'être frappée d'apoplexie; qu'elle avait le côté droit et la langue paralysés et que l'on conservait peu d'espoir de la sauver. Il s'empressa de partir pour la voir encore une fois. Il eut le bonheur de la trouver en voie de guérison, et au bout de peu de jours elle put marcher à l'aide d'une canne et se traîner d'une chambre à l'autre. Lorsqu'à son départ il embrassa sa mère, il pressentit bien qu'il ne la reverrait plus. En octobre de l'année suivante, madame Hàndel s'affaiblit de jour en jour et, après avoir langui onze semaines, elle expira le 29 décembre 1730, âgée de soixante-dixneuf ans.
On a conservé deux lettres adressées à Michaelsen par Hàndel à l'occasion du décès de sa mère : la première, écrite deux mois après la mort, est la seule qui reste de lui en allemand. En voici la traduction :
London, den 23/12 February 1731.
Monsieur et très honoré frère,
J'ai bien reçu votre très estimée lettre du 6 janvier, dans laquelle je vois comme vous avez pris soin de ma mère et exécuté ses derniers vœux. Je ne puis retenir mes larmes. Puisqu'il a plu au Très-Haut de la rappeler à lui, je me soumets avec résignation à sa sainte volonté. Le souvenir de ma mère vivra en moi jusqu'à ce que nous soyons réunis dans un monde meilleur, où la botfité
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divine voudra bien, je l'espère, que nous nous rencontrions.
Les nombreuses obligations que je dois à mon très honoré frère pour la constante fidélité et les soins avec lesquels il a toujours assisté ma chère mère ne peuvent se payer par des paroles et je me tiendrai toujours envers lui comme lié par la gratitude. J'espère que mon très cher frère aura reçu ma dernière réponse à la sienne du 28 Decembris a. p. avec les incluses au conseiller consistorial Franck et à mon cousin le Diaconus Taust. J'attends impatiemment votre réponse avec la note des frais et suis très touché des beaux vers que l'on a bien voulu consacrer au souvenir de la chère défunte.
J'envoie du fond du cœur mes condoléances à mon cher frère et à sa bien-aimée épouse, pour la perte sensible qu'ils ont faite en M. leur beau-frère, et j'espère qu'ils s'en consoleront en chrétiens. Que le Tout-Puissant exauce les vœux que je forme pour le bonheur de mon cher frère et de tous les siens, avec lesquels je demeure de mon cher et très honoré frère,
Le très humble et très obéissant serviteur,
George-Fmderic Handel.
A Monsieur Michacl Dietrich Michaelsen, conseiller de guerre de Sa Majesté Prussienne, à Halle (en Saxe}.
La seconde lettre, écrite dans Tété de la même année, est de nouveau en français :
A Londres, ce 10 d'août- 30 de juillet 1731.
Monsieur et très honoré frère, Je vois par la lettre que vous m'avez fait l'honneur
GEORGE-FRIDERIC BANDEL 1*3
d'écrire du Ier juillet, n. st., en réponse à ma précédente et par la spécification que vous y avez jointe, combien de peines vous avez prises à Foccasion de l'enterrement de ma très chère mère.
Je vous suis d'ailleurs très obligé des exemplaires de l'oraison funèbre que vous m'avez envoyés et auxquels vous avez voulu joindre un fait pour feu mon cher père... (lacune)... M. Sbûelen.
Je sçaurai après m'acquitter en partie des obligations que je vous ai.
En attendant, je vous supplie de faire bien mes respects et compliments à madame votre chère épouse, à ma chère filleule et au reste de votre chère famille, et d'être persuadé vous-même que je suis avec une passion inviolable, monsieur et très honoré frère, votre...
(Lacune).
A Monsieur Michael Michaelsen, conseiller de guerre de Sa Majesté Prussienne, à Halle {en Saxe).
C'est lors de ce dernier voyage à Halle, que J.-S. Bach envoya à Handel son fils Wilhelm Friedemann , pour l'inviter à venir à Leipzig, ce qu'il déclina positivement. Ici encore, M. Ghrysander1 s'efïbrce de laver Handel du reproche dont on l'a chargé, d'avoir agi trop cavalièrement avec son grand émule ; mais les arguments auxquels il a recours ne valent pas mieux que ceux qu'il a donnés précédemment. Handel eut assez de qualités et de vertus, pour que
Ouvrage cité, il, p
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Ton n'ait pas besoin de pallier ses défauts et ses torts.
A Dusseldorf, ou à Hanovre, il eut le plaisir d'embrasser encore une fois son cher et paternel ami, l'abbé Steffani, qui mourut l'année suivante.
De retour en Angleterre, Hândel fit aussitôt annoncer par les journaux la composition de sa troupe dramatique1. « M. Hândel, qui revient d'Italie, a engagé pour l'opéra italien les artistes suivants : signor Bernacchi, lequel passe pour le meilleur chanteur de l'Italie; signora Merighi, fort belle femme, actrice distinguée et très bonne chanteuse, à la voix de contralto ; signora Strada, magnifique soprano et actrice d'un mérite particulier; signor Annibale Pio Fabri, ténor très remarquable avec une belle voix ; sa femme, qui s'acquitte on ne peut mieux des rôles masculins; signora Bertolli, possédant un beau soprano et actrice parfaite; une basse venant de Hambourg, l'Italie n'en ayant point offert de convenable. »
Toute la Compagnie dramatique étant réunie à Londres à la fin de septembre, les représentations commencèrent le 2 décembre par Lothario,% nouvel opéra de Hândel. Le texte provenait d'un vieux poème du Vénitien Matteo Noris. Le roi Lothaire, après avoir délivré Pavie assiégée par le duc Bérenger, épouse Adélaïde, souveraine de la ville et veuve du feu roi.
L. Daily courant du 2, et Lan don Journal du 5 juillet
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La musique, quoique belle et remarquable en bien des parties, ne répondit pas à l'attente générale, malgré certains airs qui peuvent être rangés parmi les meilleurs du maître. Après avoir été joué dix fois, Lothario fut retiré et Ton reprit Giulio Cesare, qui eut neuf représentations consécutives. Cluer fit graver avec beaucoup de soin la partition de Lothario; mais cet éditeur étant mort sur ces entrefaites, Hândel rompit ses relations avec sa veuve, et depuis lors donna tout ce qu'il composa à Walsh, lequel demeura son unique éditeur.
Le 24 février 1730, on représenta son opéra de Partenope. Le sujet traite de la fondation de Partenopolis, c'est-à-dire de Naples par Partenope, et des amours qui présidèrent à cette fondation. Sur ce texte, Handel a écrit une musique admirable. Le thème, du reste, lui offrait plus de variété que celui de Lothaire; on voit aussi qu'il connaissait mieux les qualités et les faiblesses de ses artistes.
Un aussi bel ouvrage portait en soi la garantie d'un bon accueil, et pourtant on ne le donna que sept fois en cette saison; cela tint surtout à ce que, comme acteur, Bernacchi ne fut pas à la hauteur de sa tâche. La Strada, au contraire, — désignée dans le livret comme « Anna Strada del Po », parce qu'elle venait de se marier avec del Po, — s'empara, dans ce nouveau rôle, de toute la faveur du public. Avec la reprise de Tolomeo, on clôtura la saison le 13 juin.
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Ce que la cour et la noblesse désiraient surtout, c'était que l'on engageât un contraltiste ou castrat di primo cartello, pour remplacer Bernacchi, lequel se retirait. On pensa d'abord à Senesino, puis au non moins célèbre Carestini. Hândel se mit en rapports épistolaires avec Francis Colman, envoyé extraordinaire à Florence, et aussi avec l'ancien directeur d'opéra Swiny, résidant en Italie, et tous deux s'efforcèrent de satisfaire Hândel et la cour. On voulut d'abord un contralto parce que la Merighi avait manifesté l'intention de partir; mais un nouveau contrat ayant été signé avec elle, le maître pria ses correspondants de ne s'occuper que d'un soprano, qui pût aussi jouer les rôles d'homme *.
Londres, ce 19/30 de juin 1730.
Monsieur,
Depuis que j'ay eu l'honneur de vous écrire, on a trouvé moyen d'engager de nouveau la signora Merighi, et corne c'est une voix de contralto, il nous conviendrait
1. Posthumous Letters from various celebrated men, addressed to Francis Colman and George Colman the older; with annotations and occasional remarks, by George Colman the younger. London. 1820. In-4°, p. 19-20.
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présentement que la feme qu'on doit engager en Italie soit un soprano. J'écris aussi avec cet ordinaire à M. Swiny, en lui recomandant en même tems que la feme qu'il pourra vous proposer fasse le rôle d'home aussi bien que celui de feme. Il y a lieu de croire que vous n'avez pas encore pris d'engagement pour une feme contralto, mais en cas que cela soit fait, il faudroit s'y en tenir.
Je prens la liberté de vous prier de nouveau qu'il ne soit pas fait mention dans les contrats, du premier, second ou troisième rolle, puisque cela nous gêne dans le choix du Brama, et est d'ailleurs sujet à de grands inconvénients. Nous espérons aussi d'avoir par votre assistance un home et une feme pour la saison prochaine qui comence avec le mois d'octobre de l'anée courante et finit avec le mois de juillet 1731, et nous attendons avec impatience d'en apprendre des nouvelles pour en informer la cour.
Il ne me reste qu'à vous réitérer mes assurances de l'obligation particulière que je vous aurai de votre bonté envers moi à cet égard, qui ai l'honneur d'être avec affection respectueuse, monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
George-Frideric Handel.
A Monsieur Colman, envoyé extraordinaire de S.M. Britannique auprès de S. A. R. le duc de Toscane, à Florence.
Senesiso dont, depuis son retour en Italie, la voix s'était plus améliorée que la bourse, ne se montra pas aussi arrogant qu'autrefois et consentit à traiter, moyennant 1,400 livres (35,000 francs). Lorsque le
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contrat fut arrivé à Londres, Hândel exprima sa satisfaction et ses remerciements à Colman, de la manière suivante * :
A Londres, 16/27 d'october (sic) 1730.
Monsieur, Je viens de recevoir l'honneur de votre lettre du 22 du passée (sic), par laquelle je vois les raisons qui vous ont déterminé d'engager Sig. Sinesino sur le pied de 1,400 ghinées, à quoi nous acquiesçons et je vous fais mes humbles remerciements des peines que vous avez bien voulu prendre dans cette affaire. Ledit Sig. Sinesino est arrivé il y a douze jours, et je n'ai pas manqué sur la présentation de votre lettre de lui payer à compte de son salaire les cent ghinées que vous lui aviez promis. Pour ce qui est de la signora Pisani, nous ne l'avons pas eue, et comme la saison est fort avancée et qu'on comencera bientôt les opéras, nous nous passerons cette année cy d'une autre feme d'Italie ayant déjà disposé les opéras pour la compagnie que nous avons présentement.
Je vous suis pourtant très obligé d'avoir songé à la signora Madelena Pieri en cas que nous eussions eu absolument besoin d'une autre femme qui acte (sic) en homme,, mais nous nous contenterons des cinq personnages ayant actuellement trouvé de quoy suppléer au reste.
C'est à votre généreuse assistance que la Cour et la noblesse devront en partie la satisfaction d'avoir présentement une compagnie à leur gré. en sorte qu'il ne me reste qu'à vous en marquer mes sentiments particuliers
1» Poslhumous Letters, etc., 28-29.
de gratitude et à vous assurer de l'attention très respectueuse avec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur. Votre très humble et très obéissant serviteur,
George-Frideric Handel.
A Monsieur Colman, etc.
La deuxième saison commença le 3 novembre par la reprise de Scipio; Senesino reparut dans son ancien rôle devant son ancien public. Venceslas, opéra qui vint ensuite le 12 janvier 1731, était probablement le pastiche entendu souvent à Venise et qui, à ce que dit Colman, « ne fit point d'argent ». Le 2 février, il fut suivi de Poroy nouvel opéra de Handel. L'époque de création de cette œuvre est, cette fois, exactement donnée dans l'original.
Poro — dont le poème n'est autre que celui d'Alessandro nell ' Indie de Métastase — appartient aux plus beaux opéras de Handel et aux préférés du public, moins par le développement des airs que par leur richesse mélodique et leur heureuse disposition dramatique.
L'air Se possono t.anto, dit par Senesino, est d'une suprême élégance et de la plus juste vérité dramatique. Ce fut un des morceaux préférés de Jjépoque et si bien dans le style dit alors « moderne », qu'au temps de Burney (1780), lorsque Rubinelli le chanta
i. History. IV. 351.
en Italie, ses concitoyens ne voulurent pas croire qu'il fût de Hândel.
Poro rencontra un si bon accueil, que le 8 décembre 1736 le maître le remit au répertoire pour la quatrième fois, avec quelques changements. Le livret porte : « Quatrième édition avec les additions. »
Après Poro on reprit fiinaldo, « avec plusieurs changements », puis Rodelinda. Golman dit que « ce dernier plut beaucoup », et clôtura la saison, le 29 mai; c'était de très bonne heure, mais il est probable que la cause en doit être attribuée à la chaleur aussi excessive que précoce de cette année.
La troisième saison s'ouvrit le 13 novembre 1731. Après les reprises de Tamerlane et d'Admeto, on donna, le 15 janvier 1732, le nouvel opéra de Hândel, Ezio] (Aétius). Les plus beaux airs de cet opéra sont les suivants : Se povero il ruscello, et Tergi Vingiuste lacrime, pour Pinacci (ténor); — Quel fingere affetto; — le superbe récitatif Che fo ? Dove mi folgo ? — toute la scène, Misera ! dove son ? avec l'air final, Ah! non son io ? pour la Strada (soprano) ; — Ecco aile mie catene, — Guarda pria — et Se la mia vita pour Senesino (contralto); — Gia risonar d' intorno et Nasce al bosco, pour Montagnana (basse), qui est peut-être le plus magnifique air de basse que l'on ait jamais écrit. Malgré sa valeur indiscutable, Ezio n'eut que cinq représentations. A partir de ce moment, les
dispositions du public devinrent de plus en plus inconstantes, versatiles, capricieuses, et déjouèrent tout calcul. Constamment sur la brèche, Hàndel offrait, le 19 février déjà, son opéra de Sosarme. D'après Burney1, le texte primitif aurait été écrit par Matteo Noris et donné à Venise, en 1694, sous le titre cYAlfonso primo. Dans son manuscrit, Hândel a changé les noms des personnages.
Sosarme put fournir dix représentations consécutives et obtint donc plus de faveur que Ezio. On ne peut pourtant pas dire que la valeur musicale de Sosarme l'emporte sur celle d'Fzio, car il y a dans celui-ci des traits d'une grandeur que Ton ne rencontre pas dans l'autre. Cette préférence doit être attribuée sans doute à une variété plus grande dans l'expression et dans les mélodies. Dans Sosarme, le ténor et la basse ont autant à faire que les voix hautes; Montagnana se distingua particulièrement dans l'air Sento il cor!
On reprit ensuite Coriolan d'Ariosti, et dans la scène de la prison, les femmes sensibles purent de nouveau baigner leurs joues de larmes. La saison se termina cette année le 20 juin, par la quatrième audition d'Acis et Galatée.
La saison subséquente commença le 4 novembre 1732, par Catone in Utica de Métastase, musique de Léo, suivi à peu de distance par Alessandro et
I . History. IV
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Tolomeo de Hândel qui, le 27 janvier 1733, livra au public son nouvel opéra intitulé Orlando.
Le premier acte s'ouvre par un air admirable de basse chanté par Montagnana. Son rôle de Zoroastro était tellement important, que l'on eut un instant la pensée d'intituler cet opéra Zoroastro ; mais Senesino, craignant de voir par là sa dignité de premier sujet compromise, poussa des cris de paon, protesta, réclama et, finalement, on conserva le titre A'Orlando. Les prétentions de ce castrat dépassaient toute mesure, et s'il avait maugréé lorsque la Cuzzoni et Faustina lui enlevèrent ses admirateurs, il cria bien plus fort quand il vit que les rôles des autres chanteurs étaient aussi importants que le sien. Ni sa grande scène de la fin du deuxième acte, où il représente Roland furieux, ni ses beaux airs, ni ses superbes récitatifs ne purent lui faire oublier que, sous l'administration de Hândel, il n'y avait pour lui aucune perspective de redevenir le despote du théâtre.
Outre les innovations que Hândel apporta dans cet opéra, — notamment la marche descendante de la septième majeure à la septième mineure sur la basse en pédale, dans l'air de Dorinda déjà cité , Amor è quel vento, — il introduisit aussi un nouvel instrument dansTorchestre-Castrucci, le chef de ses premiers violons, avait inventé une petite viole, la violetta marina, qu'il fit connaître pour la première fois au public dans son concert du 28 février.
Hàndel employa cet instrument au troisiène acte à'Orlando pour accompagner l'air de Senesino, Gia Vebro mi ciglio. L'accompagnement consistait en deux violette marine con violoncelli pizziccati per gli signori Castrucci (les deux frères Pietro et Prospero), comme s'exprime Hàndel dans le manuscrit original de son opéra. Cet instrument étant tombé dans un oubli absolu sans laisser la moindre trace, nous ne pouvons juger de son utilité que par son nom et par la musique de Hàndel. La petite viole nommée violetta était usitée alors, mais jamais comme instrument solo, à l'égal du violon et du violoncelle. Les deux violette marine, au contraire, se présentent en solos à l'entrée de l'air et sont soutenues par une basse délicatement pincée par le violoncelle. Dans ce morceau, la violetta marina va du mi sur la première ligne de la portée, au mi au-dessus des lignes. Burney dit1 que « la violetta marina paraît avoir été une sorte de viole d'amour avec des cordes sympathiques ». On a contesté la vérité de cette assertion2, mais Burney pourrait bien avoir raison, car dans une annonce du Daily Courant du 17 mars 1725, — où l'instrument, il est vrai, n'est pas spécifié, mais seulement décrit de façon à ce qu'on puisse le reconnaître, — il ressort qu'on le dénomma ainsi d'après l'ancienne
V. Schœlcher. Life nf Hàndel. P
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trompette marine (tromba marina) et que sa résonance avait de l'analogie avec celle de la trompette. « Le 19 mars, dit cette annonce, on donnera chez M. Wickford dans sa grande salle de Panton Street, près Haymarket...., une récréation musicale au bénéfice de M. Gastrucci, premier violon à l'Opéra, avec plusieurs compositions nouvelles, particulièrement une intitulée : la Fête de la place d'Espagne, dans laquelle M. Castrucci fera entendre deux trompettes à la fois sur le violon ». S'il est difficile d'en rien conclure de positif, c'est du moins une explication qui justifie jusqu'à un certain point la supposition deBurney.
Le premier livret tVOî'lando porte la date de 1732. d'où l'on peut prétendre que l'exécution eut lieu déjà à la fin de cette année. Grâce à sa valeur intrinsèque, cet opéra atteignit en cette saison le nombre de seize représentations.
Outre Floridante, on donna aussi Griseldd, l'opéra favori de Bononcini, avec lequel on clôtura la saison le 9 juin. « Il n'est pas facile, dit Burney l, de découvrir par quelle influence cet opéra, œuvre d'un rival, revint sur la scène, ni s'il y fut admis sous la gestion de Hândel. Il est possible que Heidegger, locataire principal du théâtre, ait sousloué la salle à Bononcini après la saison. »
Mais ceci n'est rien moins que vraisemblable,
i. History. IV. 367.
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puisque Bononcini avait déjà quitté l'Angleterre. Avec ces quatre saisons, la nouvelle Académie était arrivée à son terme et nous verrons plus loin comment l'opéra italien se reconstitua.
On sait le succès colossal qu'obtint le Beggars Opéra et les imitations nombreuses qu'il provoqua. Mais les auteurs de ces opéras-ballades, ayant trop tendu cette corde, se virent bientôt dans la nécessité de la changer et se lancèrent dans l'idylle et la pastorale. On tenta de faire revivre la Rosamund d'Addison qui, en 1729, fut de nouveau mise en musique par Henry Garey, et en 1733 parle docteur Arne ; mais le chef-d'œuvre dramatico-musical anglais, toujours attendu, n'aboutissait qu'à un avortement; Carey et ses imitateurs ne purent fournir la preuve que les ïambes anglais de cinq pieds étaient plus musicaux que les versi sclolti italiens, ni que les Anglais savaient écrire des morceaux de chant sans imiter ou travestir ceux des Italiens. L'improductivité était manifeste sans que le désir d'une amélioration fût moins grand ou moins général. Des réunions se formèrent pour atteindre ce but : une surtout, à la tête de laquelle se trouvait Arne père, le tapissier, aidé de plusieurs
personnes connues et de musiciens anglais. Mais le manque de sujets et le savoir artistique insuffisant étaient de redoutables obstacles. On désespérait de pouvoir jamais réussir à créer un art anglais, lorsque Arne et ses amis découvrirent avec stupéfaction que ce qu'ils tentaient d'effectuer avait déjà été fait, et qu'en écrivant Esther et Acis et Galatée, Hândel avait mis au jour deux œuvres modèles, complètement neuves, parfaites en poésie comme en musique. Il ne restait plus qu'à prouver au public que ces œuvres existaient réellement; toutefois, on n'aurait rien fait de bon sans Hàndel, qui voulut bien seconder les promoteurs de l'entreprise, et ce fut de la sorte que germa dans sa tête l'idée des futures compositions oratoriennes qui ont immortalisé son nom.
Deux sociétés entreprirent d'exécuter, en 1731 et 1732, la pastorale d'Acis et Galatée. Le théâtre de Lincoln's-inn Fields, sous la direction de Rich, prit les devants et, « sur la demande de personnes de qualité », donna cette pastorale le 26 mars 1731, au bénéfice du chanteur Rochetti1. Il en alla tout autrement avec le nouveau théâtre anglais de Haymarket, qui promit dans ses annonces l'exécution intégrale de l'œuvre.
Le petit théâtre anglais de Haymarket, dirigé par le père Arne, était situé en face du théâtre de
i. Daily Journal du 13 mars 1731.
Heidegger, de telle sorte que la représentation d'Acis et Galatée se donna, pour ainsi dire, à la porte de Hândel, qui résolut de reprendre son œuvre et en * annonça l'exécution pour le mois suivant1. « Le samedi, 10 juin, dit-il, au théâtre de Haymarket, une sérénade intitulée Acis et Galatée, composée autrefois par M. Hândel et aujourd'hui revue par lui avec différentes additions, sera exécutée par les meilleures voix et un grand nomhre d'instruments. Aucune action ne se passera sur le théâtre, mais la scène sera décorée de façon à tigurer un paysage avec rochers, bosquets, sources et grottes, dans lesquels se tiendra un chœur de nymphes et de bergers. Les costumes et les décors seront conformes au sujet. Le livret, en trois actes, a été imprimé par J. Watts. »
Ainsi remaniée, cette pastorale fut donnée quatre fois par Hândel en cette saison et autant de fois dans la saison suivante ; puis on la reprit presque tous les ans avec de légers changements jusque vers l'année 1740, où il la divisa en deux sections, avec le nouveau chœur final Happy ive, et qu'il put faire entendre un concerto d'orgue entre la première partie et la seconde.
Vers la même époque, l'autre grande conception née à Cannons, Esther, eut un sort semblable. Bernhard Gates, maître des enfants de la chapelle
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royale de Saint-James, qui avait coopéré à la première exécution dix ans plus tôt et qui professait un véritable culte pour Hàndel, possédait une partition à'Esther qu'il lit exécuter par son chœur d'enfants, renforcé d'artistes, ses amis. «Cet oratorio, dit Burney S fut représenté en action par les enfants de la chapelle royale, chez leur maître M. Bernhard Gates, dans James Street, Westminster, le mercredi 23 février 1731 [1732]. » Le docteur Randall, de Cambridge, M. Beard et M. Barrows, tous encore existants, étaient au nombre des enfants qui prirent part à cette représentation. Le docteur Randall tenait le rôle d'Esther. Le chœur, formé de chantres des églises et de la chapelle royale, était placé à la manière des anciens, entre la scène et l'orchestre. Mais ces exécutions ne décidèrent pas Hândel à reprendre cette œuvre, parce que les chanteurs anglais lui manquaient et que les concerts privés ne nuisaient pas à ses représentations théâtrales. Cependant, il lui fallut bientôt arriver à une intervention décisive. Une autre société, dont les membres n'ont pas été connus, annonça ainsi, pour le 20 avril 1732, le concert qu'elle allait donner : « Jamais exécuté encore en public. Jeudi, 20 avril, dans la grande salle de York Buildings, Villar's street, Esther, oratorio ou drame sacré, tel qu'il a été composé à l'origine pour le très noble James, duc de Chandos,
i. Commémoration. P, 21 -±'-\.
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par George-Frideric Handel. Le texte est de Pope. — Goût du billet, 5 shillings1. » — Il résulte de cette annonce que c'était un simple concert et non une représentation dramatique. Mais déjà le 19 avril, Handel faisait insérer dans les journaux l'avis suivant 2 : « Par ordre de Sa Majesté. Mardi, 2 mai, le théâtre royal de Haymarket donnera l'histoire sacrée d'Fsther, oratorio anglais, précédemment composé par M. Handel et maintenant renouvelé avec diverses additions et exécuté par un grand nombre de voix et d'instruments. — N. B. Il n'y aura point d'action sur la scène, mais le théâtre sera décoré de manière à faire honneur à l'assemblée. Les chanteurs et les musiciens seront placés comme lors de la-fête du couronnement. Les billets aux prix ordinaires (de l'Opéra). »
L'entreprise de York Buildings ne put ainsi donner qu'une seule fois l'oratorio original de Cannons.
L'année 1732 est mémorable dans l'histoire de la musique. Jusque-là, l'Angleterre ne connaissait de l'oratorio que le nom. Ce fut la première fois que le public entendit une œuvre de cette nature, et tout aussitôt il s'y montra sensible. Ce sont les applaudissements prodigués à Esther qui engagèrent Handel à composer d'autres oratorios, splendides productions qui éterniseront sa gloire et la
Ibid. 19 avril
tS<» <i EO R G K-KR 11) ERIC HA NI) Kl.
porteront jusqu'à la consommation des siècles!
A l'année 1732 appartient encore la publication des « Douze sonates solos, pour violon ou flûte, avec basse continue pour le clavecin1 ». Elles portent la mention de « Opéra la », comme si les « Suites de pièces pour le clavecin », publiées en 1720, ne figuraient pas parmi ses œuvres de musique instrumentale. A l'exception de la neuvième sonate, qui se compose de six morceaux, toutes les autres n'en ont que quatre dans le même ordre ; de sorte que chaque sonate commence par un mouvement lent, suivi d'un allegro, puis d'un second adagio terminé par un vivace. Les morceaux à mouvement lent sont d'habitude très courts, comme généralement dans la musique instrumentale de l'époque ; ils ne comportent parfois que deux mesures. On dit que ces sonates furent écrites un peu avant 1730, pour le prince de Galles ; mais elles n'ont pu passer pour de la musique nouvelle, car plusieurs pièces sont tirées des cantates de Hàndel ou de ses opéras italiens antérieurs.
Il convient de reporter au même temps les six sonates en trios, formant « l'Opéra 2a ». Le n° 1 est en si mineur ; le n° 2 en sol mineur ; le n° 3 en si b majeur ; le n° 4 en fa majeur ; le n° 5 en sol mineur, etlen0 6 aussi en sol mineur. A l'exception
1. Twelve Sonatas or Solos for a violin, or a German flûte, with a tkorough Bass for the harpsichord.
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de la quatrième sonate qui a cinq morceaux, toutes les autres en ont quatre et sont formées comme FOpera la. Ce recueil ressemble au précédent, en ce que plusieurs motifs proviennent d'airs anciens élaborés à nouveau; d'autres furent plus tard introduits dans des compositions plus importantes ; beaucoup ont été d'abord écrits à trois voix, comme par exemple les deuxième et troisième morceaux de la troisième sonate, qui ont servi pour l'ouverture A\Eslher. Ces sonates semblent avoir été très recherchées. Imprimées d'abord à Amsterdam, par Witvogel, Walsh les publia en 1733, sous ce titre : « VI sonates à deux violons, deux hautbois ou deux flûtes traversières et basse continue, composées par G. F. Hândel, second ouvrage. »
Le succès de ces sonates ou trios engagea le maître à en écrire un second recueil en 1739, sous le titre de « Sept trios ou sonates à deux voix, avec basse, op. 5 ». La première sonate, en la majeur, a la forme de celles décrites jusqu'ici ; mais pour conclusion, elle offre une gavotte en vivace; donc cinq morceaux. La deuxième, en ré majeur, a six morceaux, dont une marche ; au milieu, un aile-' gro en ré mineur, se termine par une musette. La troisième, en mi mineur, a également six morceaux avec sarabande, allemande et gavotte. La quatrième, en sol majeur, est de même avec passâcaille, gigue et menuet. La cinquième, en sol
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mineur, aussi avec air et bourrée pour conclusion. La sixième est en fa majeur; et la septième, en si bémol majeur, a également six morceaux, avec gavotte et menuet pour finir. L'adagio qui forme le troisième morceau ne consiste qu'en cinq mesures. Ces sonates diffèrent de celles du premier recueil par une plus grande variété ; mais cette variété n'est que fictive ; on peut même la qualifier de rétrograde, attendu qu'elle a été empruntée aux anciennes formes des Suites instrumentales.
L'oratorio à'Esther avait si bien réussi, le public lui avait fait un accueil si flatteur, que, sans plus attendre, Hândel composa une œuvre du même genre, sous le titre de Debora, qu'il termina le 21 février, v. st., 1733. Le texte, tiré du livre des Juges, 4 et 5, est le premier essai de Samuel Humphrey en littérature oratorienne.
L'ouverture, en quatre mouvements, est une des plus belles et des plus riches qu'ait imaginées le maître; la musique du deuxième mouvement n'est autre que celle du chœur des Israélites : Lord of Etemity; et celle du quatrième avec basse contrainte est empruntée au chœur des idolâtres : Oh! Baal. Le chœur du commencement : lmmortal Lord, en honneur du Créateur du ciel et de la terre, est superbe et n'a d'égal que celui qui ouvre la seconde partie : See, the proud ckief advances, à cinq voix, annonçant l'approche de Sisarah à la tête de ses troupes. Dans la troisième partie, les
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oppositions se font jour dans le chœur des Chananéens qui se lamentent et celui des Israélites qui jubilent et remercient le Seigneur de leur victoire. On ne peut assez admirer la manière dont ces chœurs sont conformés et divisés. Le rôle de Debora a été écrit pour la Strada (soprano), et celui de Barak, pour Senesino (contralto).
L'importance de cet oratorio réside essentiellement dans les chœurs, bien qu'il faille aussi admirer les airs et la perfection de la composition. La première audition en fut annoncée pour le samedi 17 mars, veille des Rameaux. « Par ordre de S. M. — Le 17 mars, au théâtre royal de Haymarket, Debora, nouvel opéra anglais composé par M. Hândel, exécuté par un grand nombre de voix et d'instruments. — ■ TV. B. C'est la dernière représentation dramatique qui sera donnée au théâtre royal avant Pâques. La salle sera ornée et éclairée d'une façon nouvelle et particulière* On trouvera des billets au contrôle du théâtre, le vendredi 16 et le samedi 17, au prix d'une guinée* Galerie 1/2 guinée1. » Hândel et son associé avaient cru pouvoir se permettre cette augmentation de prix et pensaient faire une bonne recette, car pendant la semaine sainte les oratorios avaient toutes les chances de réussite; Mais cette mesure fut le signal d'une protestation universelle; Les sôuscrip-
L Daily Journal aï Daily Pôst des 12-17 mars 1733;
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teurs annuels se sentirent froisses, et non sans raison, d'être obligés de payer un supplément parce qu'on leur donnait un drame sacré anglais au lieu d'un opéra profane italien. Une coïncidence bizarre vint s'ajouter à ce mécontentement. Le 14 mars, trois jours avant l'exécution de Debora, le ministre Walpole avait présenté aux Communes un projet d'impôt sur le tabac. Tout le pays fut en émoi, et l'augmentation des places à l'Opéra arrivant au même moment, on s'écria: « Voyez! c'est la nouvelle accise musicale ! » Une clameur s'éleva dans le à clubs contre les directeurs que l'on croyait d'accord avec la cour ; et, par esprit d'opposition, on ne se rendit pas à la première représentation de Debora. La salle demeura presque vide. Alors les pamphlets et les épigrammes coururent la ville, tant contre le ministre Walpole que contre Hàndel, que l'on affectait de considérer comme s'entendant ensemble.
Avant même que les épigrammes et les satires prissent leur vol, Hândel avait déjà fait disparaître la cause du conflit en remettant le prix des places à l'ancien tarif. Le seul tort dont auraient pu se plaindre les souscripteurs, c'est qu'on leur rognait une représentation. Hândel ne voulut pas leur laisser ce sujet de plainte, et pour s'acquitter envers* eux, il reprit Debora pendant la semaine de Pâques, aux anciens prix de 10 shillings pour le parterre et les logés, et de 5 shillings pour les galeries. Les billets
argentés furent aussi acceptés sans rétribution de la part des souscripteurs. Ainsi l'oratorio fut exécuté le mardi d'après Pâques, 27 mars, et plus tard encore deux fois en présence de la cour.
Le champ d'activité de Handel pour la saison suivante ne fut pas à Londres, mais à Oxford, où le mouvement musical de l'hiver précédent devait se renouveler, mais d'une manière plus récréative.
Oxford, l'un des sièges principaux du jacobitisme, s'était toujours montré hostile à la maison de Hanovre. Le nouveau vice-chancelier, ou recteur de FUniversité, docteur Holmes, homme intelligent, doux et dévoué à la cour, s'efforça de renouer avec elle les anciennes relations amicales. A cet effet, il crut pouvoir utiliser la fête de l'Université, dénommée Public Act, que Ton devait célébrer tous les ans, mais qui ne l'avait pas été depuis un certain temps. On appelle Public Act la cérémonie dans laquelle on distribue les grades universitaires aux candidats qui ont passé des examens satisfaisants. Elle dure trois jours, pendant lesquels les matinées sont réservées à la science et les soirées au plaisir. Le docteur Holmes invita donc Handel, le compositeur de la cour, à venir embellir la fête avec sa
isu G i: ORG K-FKI ]J E R 1 C II A M I) E L
musique, et pensa profiter de l'occasion pour lui décerner le grade de docteur.
La fête attira beaucoup de monde à Oxford. Une troupe de comédiens demanda la permission d'y donner des représentations; mais cette permission leur ayant été refusée par le vice-chancelier, ils allèrent s'installer dans un village voisin, Abington, où les étudiants se portèrent en foule et dépensèrent tout leur argent. Nous avons, sur ces jours de fête et sur les événements musicaux qui en furent la conséquence, trois relations qui ne se distinguent que par leur crudité et leur peu d'élégance.
La première est de Thomas Hearne, rat de bibliothèque, fureteur d'antiquité, philologue pédant et jacobite incarné, dont toute l'intelligence et l'amour pour la musique se bornaient à écouter le son des cloches. Dans un des cent trente-cinq volumes de son journal, Hearne a relaté comme suit la partie musicale de cette fête 1 :
« 5 juillet. — Un sieur Handel, étranger né en Hanovre, que l'on a engagé à venir à Oxford pour faire de la musique pendant YAclus, en quoi on le dit d'une grande habileté, est arrivé ici. Le vicechancelier l'a invité et a consenti, pour l'amadouer, à lui livrer gratis le théâtre avant et après YActus.
1. Reliquiœ Hecifuianœ. The Remains of Thomas Hearne. M. A. of Edmimd Hall, being Extracts of his ms. Diaries, collected by Philipp BHss, Oxford, 1857, 2, vol, in-8°. II, 718-80,
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C'est pourquoi il a lancé le programme d'un concert qui a eu lieu aujourd'hui, le billet à cinq shillings! La séance a commencé un peu avant cinq heures de l'après-midi. C'est une innovation arbitraire. On aurait aussi bien fait de permettre aux comédiens de s'installer et de jouer ici. Le vicechancelier en sera certainement blâmé. S'il veut faire revivre notre Actus annuel, ce qui est facile, il faudra que les statuts soient strictement observés et que toutes les innovations (qui soutirent de l'argent que l'on dépense en orgies) soient absolument interdites.
» 6 juillet. — Le vice-chancelier n'a pas autorisé les comédiens à jouer à Oxford, et il a eu raison, quoiqu'ils eussent pu être ici aussi bien que Hândel et sa clique pouilleuse de ménétriers étrangers. Les comédiens se sont établis à Abington où ils ont commencé hier leurs exercices qui ont attiré une foule énorme.
» 8 juillet. — Hier à six heures et demie du soir, Hândel a donné une autre audition au théâtre, le billet toujours à 5 shillings et à son bénéfice. La séance a duré jusque vers huit heures. — N. B. Il fait payer un shilling son livret qui ne vaut pas un penny.
» 11 juillet. — Hier à six heures et demie, Hândel et sa compagnie ont joué pour la troisième fois au théâtre, le billet à o shillings.
» 13 juillet, — Hier soir 12, Hândel et sa séquellç
ont encore joué au théâtre pour la dernière fois, le billet à 5 shillings. »
Ces malheureux 5 shillings (6 fr. 25) eurent le don d'exaspérer Hearne, qui ne comprenait pas que Ton payât si cher « l'ennui d'entendre des sons mis au bout les uns des autres ». Nous laissons de côté les deux autres relations qui ne font que rapporter les mêmes détails en termes différents. La troisième se distingue, en ce qu'elle est conçue sous forme d'opéra-ballade, que jouèrent à Oxford les étudiants en 1733.
Il n'est pas douteux que l'on s'attendait à ce que le célèbre maître ferait partie des gradués de l'Université et recevrait le titre de docteur; mais Hàndel voyait bien que ce titre n'ajouterait rien à sa gloire et que toutes ces questions d'érudition ne signifiaient pas gfand'chose. On ignore absolument ce qui s'est passé alors et l'on ne sait même pas si des pourparlers furent engagés à ce sujet. Ce qui est très sûr, c'est qu'il avait peu de goût pour le manteau de soie noire et le bonnet carré. Que lui importaient Boèce et ses cinq livres sur la musique? et le quatrième chapitre de Vitruve? et l'introduction harmonique d'Euclide? et YEisagogè Musiké d'Alypius? et les trois livres harmoniques de Claude Ptolémée? et les éléments harmoniques d'Aristoxène, avec les notes de Meibom?Il n'avait point de temps à perdre pour étudier ce qui différencie les pythagoriciens des aristoxéniens. Et son latin!
GEORGE-FRIDERIC HANDEL is9
ne l'avait-il pas oublié? Quel surcroît d'illustration, d'ailleurs, lui donnerait le titre de docteur? Hândel il était, Hàndel il voulait rester; et lorsque, à Dublin, en 1741, les journaux le qualifièrent de docteur, il n'eut point de repos qu'il n'eût obtenu d'eux de le nommer simplement M. Hândel. Quelqu'un lui ayant demandé pourquoi il n'avait pas pris ce grade, il répondit : « Eh! que diable voulezvous que j'en fasse? Je ne tiens pas à dépenser mon argent pour une chose après laquelle courent les imbéciles et dont je n'ai pas besoin1? » Le docteur Ghrysander2 ne croit pas à la vérité de cette anecdote « parce que, dit-il, ce titre académique lui aurait été conféré sans frais s'il l'eût voulu » ! Qu'en sait-il? Dans quels documents contemporains l'a-t-il vu? C'est une supposition toute gratuite. Le titre coûtait cent livres (2,500 francs) et Hàndel ne tenait pas à débourser tant d'argent pour le plaisir de mettre docteur devant son nom, comme Pepusch, Greene et autres.
La solennité de la promotion doctorale eut lieu le lundi 9 juillet, « et comme elle se tint au théâtre et se prolongea très avant dans la soirée, M. Hândel dut remettre au lendemain l'exécution de son nouvel oratorio, Alhalie, qui appartient à ses meilleures productions et fut accueilli par les acclamations des
A. B C. Diario musico. Bath. 1780. In-8°. P
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trois mille sept cents personnes qui y assistèrent1 ». Hàndel excita encore l'admiration par son talent d'organiste. « Lors de cette solennité, raconte Burney2, il joua de l'orgue d'une manière qui jeta ses auditeurs dans l'étonnement. Le docteur Arne et feu M. Michael Christian Festing m'ont affirmé qu'ils n'avaient jamais entendu improviser ainsi. »
Athalie fut terminée un mois avant son exécution à Oxford. La remarque finale de l'original porte : Fine delV oratorio S. D. G.-G.F. Hândel, London, Jtmi, 7, 1733. Le texte est de Samuel Humphrey, l'auteur de Debora, qui mit largement à contribution la tragédie de Racine, comme l'avait fait Pope pour Esther. En ce qui concerne les airs et les récitatifs, Humphrey a littéralement copié Racine, notamment dans le songe d' Athalie, qui en est une partie principale. La musique de Handel est superbe d'un bout à l'autre. Il avait destiné le rôle de Joad à Montagnana; mais à peine l'ouvrage était-il terminé que, par des causes énoncées plus loin, ce chanteur rompit son engagement avec lui. Waltz, ancien cuisinier de Hândel, auquel était réservé le rôle d'Abner, aurait pu remplacer Montagnana pour la force de la voix, mais non pour le talent. 11 fallut donc refondre le rôle de Joad et le donner à une autre voix. Londres n'entendit cet oratorio que le
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1" avril 1735, et ce retard s'explique par l'existence du Parnasso in festa, pastorale qui n'est, en réalité, que la doublure profane tf Athalie.
Le sujet de cette fête parnassienne repose sur le mariage de Pelée et de Thétis, célébré par Apollon et les Muses ; son but est la glorification de l'union de la princesse Anne avec le prince d'*Orange. La musique est empruntée presque tout entière à Athalie. Supprimant ce qui était trop grave et trop religieux, Rândel fit de l'oratorio une sérénade et y ajouta beaucoup de belles choses dans les airs et dans les chœurs. Il remania si bien ce qu'il prit dans Athalie, que, comparant les deux œuvres, Burney dit1 : « En ce qui concerne l'accentuation et l'expression, les paroles italiennes sont appliquées avec tant d'intelligence et d'attention à la musique empruntée, que si celle composée exprès pour le Parnasso in festa ne nous était pas connue, il serait difficile de discerner laquelle a été composée pour la sérénade et laquelle pour l'oratorio. »
La première exécution eut lieu le 13 mars 1734, veille du mariage, et la sérénade fut accueillie par des transports d'enthousiasme. On la donna trois fois encore, les 16, 19 et 23 mars, et on la reprit en 1737 et en 1740. Elle n'a jamais été imprimée avant l'édition de la Handel-Gesellschaft.
History. TV
Sur le désir exprimé par son élève, la princesse Anne, le maître prépara une antienne nuptiale {Wedding Anthem); mais il était si absorbé par son théâtre et si bouleversé par sa situation embarrassée, qu'il se borna à la confectionner avec des morceaux tirés d'Athalie, du Parnasso in festa et d'une des Chandos Antkems. La musique est écrite de la main de Smith et toutes les paroles de celle du maître, qui s'était réservé la tâche de les appliquer aux morceaux désignés par lui à son secrétaire. Malgré cela, on reconnaît sa notation en bien des endroits où les nouvelles paroles exigeaient des changements dans la mélodie. Cette antienne n'a pas pris place dans ses œuvres parce que ce n'est qu'un pastiche; mais le manuscrit1 n'en a pas moins beaucoup d'intérêt comme autographe.
Les fameux Concertos de hautbois, op. 3, datent aussi de cette époque. Selon Hawkins2, ces six concertos auraient été publiés « à l'occasion du mariage du prince d'Orange avec la princesse Anne »; donc en 1733. Dans leur ensemble, ces six concertos diffèrent beaucoup l'un de l'autre. Le 1er, en si b majeur et en sol mineur, a trois morceaux de forme régulière; le 2me, en si b majeur également, a six morceaux, dont le troisième est fugué; le 3mo, en sol majeur, en a quatre; le 4me, en fa majeur, en a
1. Dans le fonds Schœlcher, bibliothèque du Conservatoire de Paris.
History. V
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cinq; il a été écrit en 1746, ou exécuté alors comme « seconde ouverture » de l'opéra Amadigi, et au bénéfice de l'orchestre; c'est pourquoi on l'a nommé le « concerto d'orchestre » [orchestra concert). Le 5me concerto, en ré mineur, a aussi cinq morceaux, deux lents et trois vifs. Le deuxième morceau, qui est fugué, peut avoir été écrit à Cannons. Le 6me, en ré majeur, n'a que deux morceaux : un allegro moderato, et un allegro. Le premier a déjà paru, en 1722, comme « concerto » dans l'opéra d'Ottone, où il se trouve en original. Ainsi, dans six concertos, cinq ordres différents de composition. Le hautbois y domine de temps en temps, bien que n'étant pas avantagé, comme on pourrait le supposer d'après la dénomination de l'œuvre. En somme, ce sont de grandes compositions pour deux violons, deux hautbois, deux flûtes, deux violes, deux bassons, deux violoncelles et une basse continue. On pourrait à bon droit les nommer « symphonies ».
On a vu que le nouvel engagement de Senesino avec le théâtre italien de Londres était moins avantageux que celui qu'il avait contracté avec l'ancienne Académie royale de musique; en outre, la
direction musicale remise exclusivement aux mains de Handel ne laissait que fort peu de marge aux caprices de l'émasculé. Ce n'est pas tout : les derniers opéras du maître saxon, par leur contexture particulière, forçaient le primo uomo à céder chaque jour au mouvement qui donnait une participation plus large à ses confrères dans l'action dramatique, et enfin l'oratorio vint à la mode; l'oratorio, qui non seulement l'obligeait de chanter en anglais, mais encore le mettait dans l'ombre, lui, premier sujet, par l'importance donnée au chœur et par le manque d'action. Il n'obéissait qu'à contrecœur aux injonctions de Handel, qu'il considérait comme la cause première de ces changements si désavantageux pour lui; et de ce que celui-ci, avec un tact parfait et un respect scrupuleux des conventions, ne donnait aucune prise au scandale, la haine de l'orgueilleux castrat s'en accrut d'autant. Aussi, lorsque s'éleva contre Debora le toile dont nous avons rendu compte; lorsque les « patriotes » anglais et italiens s'unirent contre l'auteur de cet oratorio; lorsque le théâtre fut déserté et que l'on put prévoir la fin prochaine de la direction Hàndel- Heidegger, le hardi Senesino eut assez de courage pour rompre en visière avec Handel. S'il voulut amener une rupture définitive par la violation des clauses de son contrat, il y parvint, mais d'une manière aussi honteuse qu'injurieuse pour lui; car à peine eut -il formulé ses impertinentes exigences,
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que Handel, le prenant par un bras, le mit brusquement à la porte. — Nous n'avons de l'événement d'autre relation que celle donnée par le Craftsman du 2 juin 1733, organe dévoué au parti de Senesino et qui se contente de dire : « Des personnes dignes de foi nous ont fait part que M. Handel, directeur général de l'Opéra, a envoyé cette semaine au signor Senesino, le célèbre chanteur italien, un message lui apprenant qu'il n'a plus besoin de ses services ; et que le lendemain, le signor Senesino lui a répondu par une lettre très digne, dans laquelle il se borne à énumérer les rôles d'opéra que depuis tant d'années il a chantés avec un si grand succès. Nous espérons que l'honnête Walsingham1 nous permettra de faire remarquer à ce propos que le monde paraît extrêmement surpris d'un acte aussi inattendu, et que les vrais amis de la musique regrettent de voir congédier ce beau chanteur dans un moment si critique. »
En réalité, la coterie hostile à Handel, les nobles qui lui en voulaient surtout à cause de l'indépendance de son caractère, de sa franchise quelquefois brutale, et de ce qu'il ne cédait pas à leurs exigences déplacées, avaient poussé Senesino à rompre avec son directeur, et les préparatifs étaient déjà faits en prévision de l'issue attendue et désirée. On parlait de la fondation d'un second Opéra italien
Éditeur du journal ministériel
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avec Rolli, Senesino, la Cuzzoni et d'autres chanteurs. Quinze jours à peine après le renvoi de Senesino, « les vrais amis de la musique » convoquèrent une assemblée1. « Les souscripteurs de l'Opéra, disait-on, dans lequel le signor Senesino et la signora Cuzzoni doivent chanter, sont priés de se trouver vendredi prochain, 15, à onze heures, dans la grande salle de M. Wickford, Panton Street, pour décider de quelle manière se fera la souscription. Ceux qui ne pourront y assister sont autorisés à se faire représenter. » Malcolmdit aussi2 : « Senesino, le célèbre chanteur italien, a loué le théâtre de Lincoln's-inn Fields pour l'hiver de 1733 1734, afin d'y jouer l'opéra. » Quant à la Cuzzoni, elle ne revint à Londres qu'en 1734, et son engagement fut sans doute conclu par correspondance.
Cet événement fut cause que la troupe de Handel se disloqua. Montagnana qui venait de signer avec lui un contrat pour l'année suivante, l'obligeant de prendre part aux concerts d'Oxford, passa inopinément dans le camp ennemi, suivi des dames Bertolli et Céleste Gismondi, lesquelles « s'enrôlèrent avec lui sous la bannière des barons ». — La Strada demeura fidèle au grand homme, qui continua de présenter un front d'airain à la tempête, car il
Anecdotes of the manners and customs of London. P
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était de la famille des chênes, qui se rompent mais ne plient jamais.
A peu d'exceptions près, ses adversaires étaient des membres de l'aristocratie, accoutumés à se voir servilement flattés par les artistes et les poètes; ils se choquaient de la dignité que le Saxon savait conserver envers chacun et lui-même. Ils épousèrent la querelle de Senesino, et, comme il arrive toujours en pareil cas, plus ils s'en mêlèrent, plus ils l'envenimèrent. Ils auraient bien voulu pouvoir lui opposer Bononcini, dont la renommée balançait presque la sienne ; mais Bononcini s'était rendu impossible en Angleterre. Compromis dans une sotte affaire avec l'Académie de musique ancienne, au sujet d'un madrigal de Lotti1, qu'il avait eu l'outrecuidance de donner comme étant de lui; convaincu de plagiat et de mensonge, il fut délaissé de chacun ; ses plus chauds protecteurs, même la duchesse de Marlborough, se détournèrent de lui, et, finalement, il dut quitter Londres, pour mener une existence vagabonde, laissant derrière lui une détestable réputation et pas un regret.
On s'adressa alors à Hasse, dont la première question fut : « Hàndel est-il donc mort? » car il ne se souciait pas d'entrer en lutte avec son illustre et redoutable compatriote; mais on sut si bien lui
1. Voyez les détails de cette affaire dans mon livre : les Grands Oubliés du passé, notice d'Antonio Lotti.
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dorer la pilule, qu'il se laissa engager pour Tannée suivante. Entre temps, on choisit Porpora pour compositeur et directeur de l'orchestre, et les représentations commencèrent le 29 décembre 1733, au théâtre de Lincoln's-inn Fields. La répétition générale eut lieu chez le prince de Galles, qui prit un moment parti pour les ennemis de Hàndel.
Dans l'été de 1733, le maestro, accompagné de Smith, était retourné en Italie pour y engager des chanteurs et eut la chance de mettre la main sur d'excellents artistes.
Pour sa première saison, Hàndel prit l'avance sur ses concurrents et ouvrit son théâtre le 30 octobre 1733, anniversaire de la naissance du roi. Par une faveur toute spéciale, la cour consentit à différer le bal traditionnel de ce jour pour assister à l'ouverture de l'Opéra; même le prince de Galles ne put, par bienséance, s'en abstenir. Les débuts se firent par Semiramis, opéra nouveau, suivi le 4 décembre par Caïus Fabricius, pastiche dans lequel Carestini, le célèbre castrat, parut pour la première fois devant le public anglais, et le o janvier 1734 par Arbaces. A ces opéras succéda, le 26 janvier, Ariadne que Hàndel venait de terminer. Le menuet, comme troisième mouvement de l'ouverture, fut joué le rideau levé, pendant que les victimes envoyées d'Athènes débarquent sur les rivages de Crète, ce qui accrut encore l'effet de ce délicieux morceau. Le premier air, Mira mi, chanté
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par la Durastanti, qui faisait le rôle de Tauris, gênérai crétois, donne tout de suite une haute idée de la valeur de cet opéra, remarquable surtout par la manière dont le chant est accompagné. C'est là une des supériorités de Handel, que Ton trouve dans tous ses opéras, mais rarement aussi opportunément qu'ici. Il savait que les compositeurs, ses adversaires, lui reprochaient de sacrifier la mélodie au bruit ; aussi s'efforça-t-il cette fois de laisser à la mélodie une incontestable suprématie, tout en la revêtant d'accompagnements d'une riche sobriété, si l'on peut ainsi s'exprimer. Sans la grande valeur de la musique et le talent du nouveau chanteur, au milieu des circonstances difficiles du moment, Ariadne n'aurait pu être donnée seize fois de suite en trois mois. Les adversaires de Handel se hâtèrent de lancer un opéra de Porpora, également intitulé Ariadne, mais Ariadne in Naxos, qui n'eut qu'un maigre succès. La supériorité de l'œuvre de Handel eut promptement raison de celle de Porpora, et les journaux firent espérer que cela pourrait bien réconcilier le maître avec la noblesse. Il n'en fut rien, et la scission devint chaque jour plus profonde. C'est alors que le docteur Arbuthnot, l'ami de Handel, écrivit sa meilleure satire sous ce titre : L'harmonie en ébullition K Arbuthnot connaissait l'affaire à fond; il en voulait aux ennemis de la
1, The harmonyjn uproars
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vraie musique ; il savait comment les choses s'étaient passées et pouvait en parler mieux que personne. Son pamphlet fit donc une vive impression; malheureusement il redoubla les colères de l'aristocratie et les affaires de Hândel en souffrirent. La partie adverse appela à Londres Farinelli, qui jeta le public dans un véritable délire. Arbuthnot, qui mourut le 27 février 1735, put voir l'effet désastreux que produisit son écrit sur les intérêts de son ami. « Il expira, écrivait Pultney au doyen Swift, rassasié de la vie, las de l'existence et dégoûté de la méchanceté des hommes! »
Le 13 mars 1734, pendant les fêtes du mariage royal, Hândel fit entendre sa sérénade du Parnasso in (esta. La faveur que lui témoignait la famille royale ne lui fut pas avantageuse, car on aimait si peu la cour, qu'on saisissait toutes les occasions de le lui faire voir et de lui être désagréable. Ceci explique, jusqu'à un certain point, pourquoi, malgré sa belle musique, la salle de l'Opéra ne fut point fréquentée. L'admiration excitée par Carestini était pourtant générale, et les pamphlétaires, même les plus malveillants, ne purent lui refuser la leur. Senesino se tint coi, ne se sentant pas de force à lutter contre lui; mais quand eut paru la « lettre de Hurlothrumbo », le théâtre de Haymarket fut en quelque sorte mis au ban, et le public le délaissa.
Pour ramener à lui la foule, Hândel aurait bien voulu lui offrir une production nouvelle; le temps
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lui manquant, il remania son Pastor fido de 1712, et le donna le 13 mai 1734. Les annonces promettaient des chœurs et un ornement scénique extraordinaire. Il fut exécuté quatorze fois en cette saison, la dernière de son association avec Heidegger, arrivée à son terme. Celui-ci, principal locataire du théâtre de Haymarket, ne se fit aucun scrupule de le sous-louer à la compagnie rivale établie jusque-là à LincolnVinn Fields. Certes, Hânclel avait alors une excellente occasion de se retirer et de cesser la lutte sans faire mine de reculer; il ne l'entendit pas ainsi et voulut montrer à la coterie aristocratique qu'il était de taille à lutter avec elle. Il conclut avec John Rich un traité pour faire alterner sur son théâtre l'opéra avec la comédie. La leltre suivante en donne la preuve :
Monsieur,
À mon arrivée de la campagne, je me suis trouvé honoré de votre aimable invitation. Je regrette que la situation de mes affaires m'oblige de me priver de ce plaisir, car je suis engagé avec M. Rich pour établir l'opéra à Covent Garden.
J'espère, monsieur, qu'à votre retour à Londres, je réparerai cette perte. En attendant, je vous prie d'être persuadé du respect sincère avec lequel je suis, monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
George-Friderjc Handel
A Sir Windhftm Knatchbull, Bart, de Mersham-le-Hatch, près Ashford, Kent.
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Les représentations de l'opéra commencèrent le 5 octobre 1734, non à Govent Garden, mais à Lineoln's-inn Fields, parce que la princesse Anne, avant de repartir pour la Hollande, voulut entendre quelques opéras de son cher maître; et comme les aménagements de Govent Garden — dont Rich avait fait commencer la construction en 1731 — n'étaient pas prêts, on dut, momentanément, s'installer à Lincoln's-inn Fields, que la Compagnie rivale avait quitté pour Haymarket. On exécuta Ariadne et le Pastor fido. G'est avec ce dernier que l'on ouvrit le théâtre de Covent Garden, le 9 novembre, et l'on y ajouta comme prologue le ballet de Terpsichore, écrit en quelques jours par Hândel. Un journal du 8 novembre disait1 : « M. Handel ouvrira demain Covent Garden avec l'opéra du Pastor fido, qui sera précédé d'une nouvelle représentation dramatico-musicale ; la répétition a eu lieu aujourd'hui à midi. » Les programmes donnent à ce prélude le nom de Terpsichore ; mais, dans le livret, il est simplement désigné comme Prologue. Ce petit ouvrage, quoique peu important, a néanmoins sa valeur. La Muse danse et exprime, sur différentes mélodies, les diverses passions de l'Amour. On choisit ce sujet parce que Rich avait en mademoiselle Salle, la célèbre danseuse française, urie ballerine très aimée du public. Sur
i; The Bee, VII. P. 45f>.
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la musique de Hàndel, mademoiselle Salle exécuta les C haracières de l'Amour, qu'elle mimait, dit-on, dans la perfection. La danse fut encore mise à contribution dans le Pastor fido, et généralement dans tous les opéras de Covent Garden.
Le nouvel ouvrage, Orestes, donné le 18 décembre, fut peut-être aussi choisi à cause des danses que l'on pouvait y introduire. Il est de Hàndel, mais tiré de ses anciennes œuvres, avec quelques additions nouvelles. Pour le rendre plus cohérent, le compositeur prit la peine d'écrire de sa main toute la partition *, et les journaux 2 nous apprennent qu'en présence de la cour cet opéra obtint du succès. — Il n'eut pourtant que peu de représentations; mais Ariodante, autre grand ouvrage, était prêt depuis longtemps et attendait son tour. On le joua douze fois et la première audition eut lieu le 8 janvier 1735. La musique est d'un genre plus distingué que celle d'Ariadne et traitée tout h fait à l'italienne.
Hàndel s'éleva plus haut encore dans son opéra (VAlcina, dont la première représentation fut donnée le 16 avril 1735, et suivie de dix-huit autres, sans interruption jusqu'au 2 juillet où finit la saison* La musique d'Alciria causa un plaisir indicible aux quelques amis que possédait encore le maître.
1. Voyez dans le fonds Schcëlchër. — Cf. Life of Handel. P. 175*
The Bec. VIII. 12Î
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Le nombre de ces amis s'était fort éclairci, parce que la plupart faisaient partie de la noblesse et qu'entre cet ordre social et lui il y avait guerre ouverte. Quiconque refusait de lui tourner le dos ne pouvait espérer aucune faveur de l'aristocratie, et comme il devint de bon ton de déblatérer contre Hândel et de le mépriser, chaque petit esprit ne manqua pas d'agir ainsi. Il fallut donc du dévouement à ceux qui demeurèrent fidèles au compositeur saxon.
Le jour de la première représentation, un journal disait i : « Leurs Majestés ont l'intention d'aller ce soir à Covent Garden entendre le nouvel opéra de M. Hàndel, qui surpasse, dit-on, tous ceux qu'il a composés jusqu'à présent. » C'est qu'en effet, on ne peut rien entendre de plus parfait, de plus suave, que les quatre derniers morceaux du deuxième actes. Dans tout l'opéra d'Alcina, il ne se présente pas un seul duo; mais le premier et le troisième acte ont quatre chœurs qui, tous, sont superbes clans leur genre.
Pendant le carême, entre Ariodant et Alcina, Hàndel donna quatorze concerts, dans lesquels il fît exécuter ses oratorios. Afin de ne point se heurter aux représentations de l'opéra rival, qui avaient lieu les mardis et samedis, il choisit les mercredis et vendredis. Il reprit d'abord , le
1; London Daily Pôst, du 16 avril 1735.
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5 mars, Esther « avec des morceaux nouveaux et deux concertos d'orgue » ; le 26, Débora, avec un nouveau concerto d'orgue et l'un de ceux joués avec Esther ; et enfin, le 1er avril, Athalie, que Ton n'avait pas encore entendue à Londres, également avec des concertos d'orgue. — Esther fut exécutée six fois, Débora trois fois, et Athalie cinq fois.
La véritable nouveauté, l'événement capital de cette année, ne fut ni la seconde élaboration à* Esther, ni la première apparition à' Athalie, mais l'introduction des concertos d'orgue dans les oratorios. C'est Hândel qui, le premier, eut l'idée d'en exécuter librement et publiquement, entre les parties ou actes. Comme point historique, il est donc bon de constater que les premiers concertos d'orgue de Hândel furent exécutés le S mars 1735 et joués par lui entre les parties ft Esther. — La situation de ses affaires, du reste, l'obligeait à tirer parti de son talent d'organiste. Toutes ses innovations sont dues à la nécessité du moment, comme des moyens de parer aux besoins du jour. Dans les circonstances où l'on se trouvait, il savait bien qu'il ne parviendrait pas à remplir sa salle par les expédients ordinaires, et que tous ceux qui n'étaient pas assez plats ou assez faibles pour obéir aux injonctions de l'aristocratie se laisseraient attirer par son prestigieux talent.
Sur ces entrefaites, Mattheson, qui, en mai 1733, avait publié et dédié à Hândel une œuvre de cla-
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vecin l, profita de cette occasion pour lai renouveler sa demande de renseignements biographiques à insérer dans son Ehrenpforte. — Je me plaignais, dit-il, de ce qu'il ne l'avait pas encore fait, mais contre mon attente, après lui avoir dédié et envoyé mon ouvrage, je reçus de lui, le 5 août 1735, la réponse suivante (en français) :
A Londres, ce 29 juillet 173N.
Monsieur,
11 y a quelque temps que j'ai reçu de vos obligeantes lettres; mais à présent je vieil (sic) de recevoir votre dernière avec votre ouvrage.
Je vous en remercie, monsieur, et je vous assure que j'ai toute l'estime pour votre mérite; je souhaiterois seulement que mes circonstances m'étoient plus favorables pour vous donner des marques de mon inclination à vous servir* L'ouvrage est digne de l'attention des connaisseurs, et quant à moi, je vous rends justice.
Au reste pour rammasser (sic) quelque époque il m'est impossible, puisqu'une continuelle application au service de cette cour et noblesse me détourne de tout autre affaire* Je suis avec une considération parfaite, etc.
Le pauvre Mattheson n'eut point de chance avec les deux plus grands musiciens de son époque : J.-S. Sachet Hândel. A tous deux il demanda des renseignements autobiographiques, et pas un ne
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consentit à lui envoyer ce que d'autres auraient été si empressés de lui faire parvenir.
Le départ de Carestini fut un dommage réel pour Hândel. Ce grand virtuose, craignant de se voir éclipsé par Farinelli, « la folie régnante du moment », quitta l'Angleterre dès la fin de la saison. Si l'on peut ajouter foi à une anecdote racontée par Burney1, les rapports de Carestini avec Hândel auraient été compromis par une scène violente, comme ce dernier en faisait trop souvent. Il avait envoyé à Carestinip'air d'Alcine, Verdi prati, qui, par parenthèse, fut chaque fois bissé. Le castrat le lui renvoya en prétendant qu'il n'était pas dans ses moyens. Bouillant de colère, le maître bondit chez le chanteur, et, sans autre forme de procès, le secoua en s'écriant : « Ane bâté ! chien que vous êtes ! Ne sais-je pas mieux que vous ce qu'il vous faut? Si vous refusez de chanter mes airs, je ne vous verserai pas un denier ! » Il est douteux — si véritablement il y eut une altercation entre eux, — que les choses se soient passées ainsi, car Hândel savait bien à qui il avait affaire. Et puis Burney fait Hândel s'exprimer dans son anglais panaché de français et d'allemand, et Carestini ne comprenait que l'italien !
Le théâtre rival, qui s'efforçait de contrecarrer Hândel de toute manière, demanda un oratorio à
\. Commémoration K P^ j^
Porpora. * On prétend, annonçait un journal1, qu'on fait de grands préparatifs à Haymarket, pour la reprise de l'oratorio David et Betsabée, et qu'un rôle y a été ajouté pour le célèbre signor Farinelli ; cet oratorio sera exécuté le vendredi, 28 de ce mois. » Mais l'infortuné David fît une chute si complète, que les administrateurs de Haymarket perdirent toute envie d'essayer d'autres oratorios.
Handel était bien décidé à persévérer dans la voie qu'il s'était tracée ; cependant, avant de s'y lancer tête baissée, il demeura quelque temps indécis. — « Celui qui ne connaît pas le vrai caractère de Handel, dit Hawkins2, s'étonnera de son apparente témérité, de son entêtement dans une résistance qui ne tendait qu'à l'appauvrir. Mais c'était une âme intrépide, résolue, ne cédant pas à des passions mesquines ou avides. S'il l'avait fallu, il serait encore allé plus loin, plutôt que de courber le front devant ceux qu'il considérait comme au-dessous de lui. »
Vers ce temps, il s'acquit en Charles Jennens un nouvel ami, qui compensa pour lui la perte d'Ar-
Uistory. V
GEORGEtFRIDERIC H AN DEL 209
bulhnot. Il se peut que leur connaissance ait daté déjà de quelques années, mais la première indication de leur liaison se voit dans la lettre suivante de l'été de 1735, dans laquelle Handel notifie à Jennens la réception d'un poème d'oratorio (vraisemblablement Saïd).
Londres, 28 juillet 1735.
Monsieur,
J'ai reçu votre tout aimable lettre avec l'oratorio qu'elle contenait. Je vais partir pour Tundbridge ; mais ce que j'en ai lu, très en hâte, m'a causé beaucoup de satisfaction. J'aurai là-bas plus de loisir pour le lire avec toute l'attention qu'il mérite.
Je ne suis pas encore fixé sur le plan que j'adopterai pour la saison prochaine ; mais je ferai certainement quelque chose et prendrai la liberté de vous en aviser, eu égard au généreux intérêt que vous me témoignez.
L'opéra à'Alcina est transcrit et sera envoyé à l'adresse que vous avez donnée. C'est toujours pour moi un grand plaisir que d'avoir l'occasion de vous prouver le respect sincère avec lequel j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre...
George-Fuideric Handel.
La fin de l'année 1735 et le commencement de 1736, jusqu'au carême, se passèrent sans qu'il eût rien résolu. Le 19 février, il rentra en lice avec une production qui exprime mieux et plus clairement qu'aucune de ses œuvres italiennes la valeur et la particularité distinctive de son art ; œuvre dans
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laquelle se reflète la pureté et la profondeur de son génie, et qui est encore aussi neuve, aussi originale que si elle venait de sortir de son cerveau. C'est l'ode connue sous le nom de Fête d'Alexandre, ou le pouvoir de la musique (Alexander's Feast, or the poiver ofmusic) et qui, suivant M. Chrysander \ serait plus justement dénommée Timothée et Cécile. — Le docteur Chrysander n'a pas tort au point de vue où il se place; mais il nous semble que Dryden en l'intitulant ainsi, et Handel en n'y changeant rien, ont été guidés par des raisons plus plausibles que celles que peut invoquer M. Chrysander.
Cette ode, la plus belle en ce genre de toute la littérature anglaise et peut-être de la littérature universelle, a été composée pour la fête de sainte Cécile, qui tombe le 22 novembre, sur la demande de la société fondée sous l'invocation de cette saint»» en septembre 1697, par Dryden, ainsi qu'il le dit dans une lettre à son fils. Dryden avait alors soixantesept ans, et malgré son âge avancé, son inspiration se montra aussi vive que dans ses jeunes années, car jamais il ne produisit rien d'aussi parfait que YAlexanders Feast. C'est cette ode qu'en 1711 un musicastre anglais, Thomas Clayton, avait déshonorée de sa musique, que Handel choisit pour l'offrir à sainte Cécile, lors de la prochaine fêle de
G.-F, Ihïndil. II
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cette prétendue patronne des musiciens. Un nouvel ami du maître, Newburg Hamilton, se chargea de disposer et de diviser le texte en strophes. Il a expliqué dans son prologue en quel sens et sous quels auspices il entreprit sa tâche. Il tenait à voir cette œuvre exquise mise en musique par le grand maestro qu'il admirait, et qui, selon lui, était seul capable de l'accomplir. Sur la demande de Hàndel, son nouveau collaborateur ajouta à l'œuvre de Dryden un cantique en l'honneur de sainte Cécile, C'est la seule addition que Newburg Hamilton se soit permise.
Sur ce texte Hàndel a écrit une œuvre qui, à elle seule, suffirait à la gloire d'un compositeur. Nous en aurons fait le plus bel éloge quand nous aurons dit que la musique est digne des paroles, et que l'inspiration de Hàndel fut à la hauteur de celle de Dryden.
L'Alexander's Feast, exécutée pour la première fois à Covent Garden le 19 février 1736, procura au maître, pour la première fois depuis trois ans, une chambrée complète. On apprend par le London Daily Post du même jour l'accueil que reçut cette ode. « Hier soir, y lit-on, le duc de Cumberland et la princesse Amélie étaient au théâtre royal de Covent Garden où ils entendirent l'hymne de Dryden que M. Hàndel a mise en musique. Jamais, en une telle occasion, on ne vit d'assemblée aussi nombreuse et aussi brillante : il v avait au moins
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treize cents personnes, et la recette a dû atteindre 450 livres (11,250 francs). L'ouvrage a reçu un excellent accueil, bien que les chanteurs et l'orchestre fussent trop éloignés du public. Nous savons que la prochaine fois cette disposition sera changée. » On donna l'ode cinq fois en cette saison, et on la reprit presque tous les ans.
La musique n'en fut gravée que deux ans plus tard, ce qui n'a rien d'étonnant quand on réfléchit aux circonstances du moment. Peut-être ce retard fut-il causé aussi par la mort du vieil éditeur Walsh, qui cessa de vivre le 13 mars, trois semaines après l'exécution de l'ode à sainte Cécile, « valant », selon l'horrible expression anglaise, « vingt mille », et selon une autre relation, « trente mille livres sterling » (750,000 francs)1. Mais le plus grand empêchement résidait dans l'ouvrage même. Formé d'un poème entier et unique, il ne put être publié, comme les opéras, en excluant les récitatifs ; ni comme les oratorios, sans récitatifs ni chœurs. Les frais furent inévitablement plus élevés pour une partition entière et les acheteurs durent aussi se faire plus rares. Hàndel hésita longtemps à livrer son œuvre à l'impression ; mais quand, l'hiver suivant, il vit empirer ses affaires, il consentit à ce qu'elle fût gravée par
1. Mardi, dicd M. Joseph (John) Walsh, musick printer to his Majesty, in Catherine Street, worth £. 30, 000 His.Register. Vol XVI, p. 25; Appendix.
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souscription. La publication en eut lieu le 14 mars 1738.
Lorsqu'il écrivit la Fête d'Alexandre, Hàndel n'avait à sa disposition aucun chanteur important, excepté la Strada et M. Beard. Pour condescendre au désir de variété dont étaient animés ses auditeurs, il composa encore une cantate italienne à sainte Cécile (Cecilia volgiun sguardo versoilsolo britanno) pleine de belles et nobles pensées, qu'exécutèrent, entre la première et la deuxième partie, Arrigoni et la Strada; mais peu après il la mit de côté et donna comme supplément, ou comme troisième partie à l'ode, « le choix d'Hercule » (The Choice of Hercules). La satisfaction qne lui causa la réussite de son ode l'engagea ensuite à mettre en musique le poème de Dryden sur sainte Cécile. La musique écrite par lui sur cette odelette ne fut exécutée que lors de la fête de la sainte, le 22 novembre 1739.
Pope, lui aussi, avait composé dans sa jeunesse (1708) une ode à sainte Cécile, qu'il intitula Eurydice, parce qu'elle traitait de la fable d'Orphée et son épouse. Plus tard il divisa son poème en strophes, à la prière de Greene, lequel voulait le mettre en musique pour obtenir le bonnet de docteur, qu'il reçut en effet en 1730 de l'université de Cambridge. Handel avait pris l'habitude de nommer Greene son souffleur, parce que dès leur première rencontre à l'orgue de Saint-Paul, Greene, émerveillé du talent de Handel, avait voulu, ce jour-là, lui servir de
souffleur. Lorsque Pope eut entendu la musique de Y Alexander s Feast, il manifesta le désir de voir son Eurydice illustrée par Hàndel. Un de leurs amis communs se chargea d'en parler au maître. Mais dès que celui-ci en eut pris connaissance, il s'écria : « Ah! ah! c'est ce qu'a musique mon souffleur lorsqu'il postula pour le grade de docteur à Cambridge ! » Malgré la beauté des vers de ce poème, il refusa de l'accepter, en disant qu'il n'avait plus de place pour Orphée et Cécile qui en occupaient déjà une dans la Fête d'Alexandre1.
Cette ode, avec Esther et Acis, mena ]a saison jusqu'à sa fin, mais ce fut tout; elle ne pouvait ni récupérer les pertes passées, ni conjurer la ruine qui s'avançait. Cependant, les fiançailles et le mariage prochain du prince de Galles avec la princesse Auguste de Saxe -Gotha encouragèrent Hàndel à essayer encore de l'opéra.
Après la réouverture, Hàndel écrivit pour le mariage, qui fut célébré en grande pompe le 27 avril 1736, une antienne nuptiale (Wedding Anthem), composition brillante, mais un peu trop légère. De toute sa musique religieuse, c'est celle qui porte le moins l'empreinte sacrée. Il avait alors trop d'ennuis pour s'enthousiasmer à propos des fêtes du mariage, et, de plus, les chœurs des maîtrises étaient faibles et peu sûrs. La courte sai-
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son d'opéra, du 5 mai au 9 juin, fournit dix représentations. Après qu' Ariodant eut été joué deux fois, Atalanta, nouvel opéra de Handel, parut le 12 mai « en l'honneur du mariage royal ». C'est à peine si le compositeur eut trois semaines à sa disposition pour élaborer cet ouvrage qui renferme une quantité de beaux airs, mais dont l'originalité laisse à désirer.
L'Opéra rival crut aussi devoir célébrer le mariage du prince royal. Dans ce but, Rolli et Porpora préparèrent une sérénade analogue au Parnasse in festa de Handel, intitulée F esta cVImeneo qui, à côté des œuvres handeliennes, parut pauvre et fît fiasco, malgré Farinelli. A la fin de la saison, Senesino voyant que le vent du succès n'enflait plus ses voiles, quitta l'Angleterre sans être parvenu, comme il s'en était vanté, à ruiner le musicien allemand qu'il détestait; mais il eut une fiche de consolation dans les quinze mille livres (375,000 francs) qu'il emporta, et qui l'aidèrent à vivre de ses rentes à Sienne, sa ville natale.
Handel ouvrit la saison de 1736-1737, à Covent Garden, le 6 novembre, avec Alcina. Il aurait voulu la commencer plus tard ; mais le prince et la princesse de Galles l'ayant fait prévenir que le samedi suivant ils honoreraient de leur présence l'opéra & Alcina, force fut d'inaugurer la saison plus tôt qu'on ne l'avait décidé* Le 20 novembre, on reprit aussi Atalanta, « avec différents feux d'artifice », et
encore en la présence du prince royal et de la princesse, sa femme. Ils assistèrent de nouveau, le 8 décembre, à la représentation de Poro, et ensuite à d'autres opéras.
Dans une lettre de novembre 1736, adressée par Benjamin Victor à Dubourg, violoniste de talent, directeur de la musique à Dublin et ami de Hàndel, la situation du moment est clairement définie. « Aucun des deux opéras, dit Victor1, n'est dans une bonne voie et chacun ici est d'avis que cet hiver la ruine de votre ami Handel sera complète, si toutefois la perte de son argent peut le ruiner.
» Mardi, nous avons eu de lui un nouvel opéra (la reprise d'Atalanta). Lorsque ce prince de l'harmonie a paru dans l'orchestre, l'assemblée entière l'a accueilli par des applaudissements. En ce qui regarde cet opéra, les critiques disent qu'il ressemble trop à ses précédentes compositions et qu'il n'est pas assez varié.
» Quant aux, deux entreprises d'opéras, il est certain qu'elles tomberont. La présence du roi, qui, jusqu'à ce jour, a pu avec peine les soutenir, leur manque absolument, car Sa Majesté ne veut pas permettre que ses royales oreilles soient diverties pendant cette saison. Pour la musique en elle-même^ elle fleurit ici plus que jamais dans les concerts par
1. Original Letters, Dramatic Pièces and Poems, by Benjamin Victor. London, 1776, 3 vol. in-8°. I. ÏS.
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souscription et dans les réunions privées, ce qui, naturellement, ne dispose pas favorablement les gens pour les opéras ni les concerts publics, auxquels ils deviennent indifférents ».
Il ne paraît pas que Hândel ait prévu comme le public, la non-réussite de ses projets ; il voulut tenter un nouvel effort et dans le cours de cette saison, il mit au jour trois opéras : Arminio, exécuté le 12 janvier 1737 ; Giustino, représenté le 16 février suivant, et Bérénice, qui fut donné pour la première fois le 18 mai 1737. Par les apostilles de Hândel, on voit que ces trois opéras furent écrits en cinq mois. Arminio n'est pas à la hauteur des bonnes productions du maître, mais Giustino et Bérénice sont de vrais chefs-d'œuvre qui fourmillent de beautés. On est émerveillé qu'après avoir tant produit, et sous le coup de difficultés sans cesse renaissantes, la source de l'inspiration ait pu couler si abondamment encore et avec tant de force chez cet inépuisable compositeur. Arminio eut six représentations. Giustino lui succéda le 16 février et réussit autant que cela était possible dans les circonstances d'alors. Après les premières séances arriva le carême, qui suspendit les soirées théâtrales. Hândel voulut les continuer, mais on lui signifia d'avoir à 'es cesser pendant l'époque quarésimale. Il fallut donc, bon gré, mal gré, reprendre les oratorios qui rapportaient moins comme recettes que les opéras.
L'activité déployée en cette année par Hândel
comme compositeur et directeur fut vraiment phénoménale, mais, hélas ! mêlée aussi de beaucoup d'angoisses ! L'issue n'était plus douteuse pour personne et l'on prévoyait bien que, malgré ces miracles d'énergie, la situation ne pouvait s'améliorer. Le malheur vint l'assaillir de tous côtés. Les bains de Tunbridge, sur lesquels il avait compté pour le guérir de ses douleurs rhumatismales, ne lui apportèrent aucun soulagement ; les efforts qu'il fut obligé de faire durant cet hiver et les contretemps qui renversèrent toutes ses combinaisons, compromirent sa santé jusque-là si robuste. La paralysie s'empara de son côté droit ; désespéré de se voir réduit à l'impuissance, il s'affecta au point que ses facultés mentales se dérangèrent un instant, du moins à ce qu'assurent Mainwaring et Hawkins. Les journaux de l'époque s'expriment avec beaucoup de réserve sur son compte, et tout ce que nous apprenons c'est que, peu après la dernière exécution de ses oratorios, il tomba malade et qu'au commencement de mai il avait recouvré assez de santé pour diriger l'Opéra.
Mais l'époque était passée où Giustino aurait pu être fructueux ; Bérénice ne parut sur la scène que Je 18 mai, et par conséquent trop tard pour donner un bon résultat pécuniaire. Ce fut le coup de grâce pour Handel. Il avait épuisé toutes ses ressources; des 10,000 livres qu'il possédait, il ne restait pas un denier et il avait contracté des dettes. Ne pouvant
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aller plus loin, il dut fermer son théâtre et, ce qui était bien plus affligeant pour un si honnête homme, suspendre ses payements. Le géant tombé eut du moins la consolation (pauvre consolation !) de savoir ses ennemis blessés à mort. Ils avaient demandé à Hasse son opéra de Siroe, avec lequel ils ouvrirent, le 23 novembre 1736, leur dernière saison; mais après trois soirées seulement il fallut y ajouter un intermède, et Farinelli lui-même ne parvint plus à attirer la foule à Haymarket. Le 11 juin 1737, il chanta dans l'opéra de Sabrina devant une salle presque vide ; aussi lorsque, le 14, on voulut en donner une seconde représentation, il prétendit s'être refroidi dans la soirée du 11 et l'on dut faire relâche. Ce fut la fin. La lutte cessa par l'épuisement des combattants. Dans son infortune, Hândel eut du moins la satisfaction de se dire que ses artistes avaient assez de confiance en lui pour se contenter de ses promesses. La Strada et les autres chanteurs acceptèrent ses billets et quittèrent l'Angleterre, après qu'il leur eut donné sa parole de les payer. Plus tardj en effet, il remplit ses obligations et leur fit parvenir le montant de ce qui leur revenait1;
J. MawkiiiSi Histonjk V. 326^
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Hàndel employa l'été de 1737 à refaire sa santé délabrée. Il était si découragé que ses amis durent se donner toutes les peines imaginables pour le décider à se rendre à Aix-la-Chapelle prendre des bains de vapeur sulfureux. Il finit par céder à leurs obsessions, et dès le premier bain, sentant l'influence bienfaisante de ce traitement, il agit à sa manière, c'est-à-dire qu'il transpira trois fois plus que ne l'ordonnait la prescription du médecin, et trois fois plus qu'homme eût jamais transpiré. Mainwaring * fait remarquer avec raison que l'on peut juger par là de la force de son tempérament. L'effet répondit à ce qu'il en attendait : après quelques bains, le mal disparut complètement. Tout de suite après son dernier bain, dit Hawkins2, il se rendit à l'église, et avec ses mains redevenues libres et agiles, il offrit sur l'orgue des actions de grâce au Seigneur, qui avait bien voulu le délivrer de ses souffrances. Jamais les arceaux de ce temple n'avaient retenti de tels accents; on en fut émerveillé, et les nonnes catholiques, oubliant pour un instant que leur Dieu n'a pas le droit de faire
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de miracle en faveur d'un hérétique et que Hàndel était luthérien, déclarèrent que sa guérison était miraculeuse. Bien que radicalement guéri au bout de quinze jours, il eut la prudence de demeurer six semaines à Aix. Le 28 octobre, le London Daily Post annonça que « M. Hàndel était attendu d'Aix-la- Chapelle », et le 7 novembre, on le disait « revenu on parfaite santé ».
Il allait affirmer d'une façon plus relevée et plus durable que par son jeu sur l'orgue le rajeunissement de ses forces, à l'occasion d'un événement funeste arrivé dans la famille royale. Le 20 novembre, l'aimable reine Caroline mourut après une courte maladie. Au début, son état n'inspirait aucune inquiétude ; mais tout à coup le danger devint si grand que Ton désespéra de la sauver. Cette issue, aussi malheureuse qu'inattendue, plongea tout le royaume dans la douleur. « J'ignore, écrivait Pope à Ralph Allen1, quel caractère lui reconnaîtront les historiens; mais, de ceux qui l'approchèrent et la connurent, elle a reçu le meilleur des témoignages : celui de larmes sincères. »
Chargé de composer une antienne pour le service funèbre, Hàndel donna une preuve nouvelle de sa fécondité d'invention. Le mercredi, le roi lui avait envoyé l'ordre d'écrire cette antienne, sur des paroles spécialement choisies; le samedi matin de
Correspondance de Pope. Lettre du 24 novembre
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la semaine suivante, soit au bout de dix jours, on la répéta, et le soir même on l'exécuta pendant les funérailles solennelles à Westminster, dans la chapelle de Henry VII, affectée à la sépulture des souverains anglais. « La belle antienne de M. Handel, dirent les journaux1, a été exécutée vers neuf heures du soir. Les parties vocales furent chantées par les chœurs des chapelles royales de Westminster et de Windsor, et par les nobles qui se joignirent à eux. Il y eut en tout quatre-vingts chanteurs et cent instrumentistes. »
Le premier chœur, sur un motif de choral, est un des plus grands qu'ait conçus Hàndel ; la tristesse générale y est exprimée d'une manière extrêmement Louchante. Une simple fugue (She put on righteousness) sert de transition au souvenir de la défunte, dont l'image est peinte dans un beau et tendre quartetto ( When the ear heard fier), qui fait ressortir sa bonté et sa charité (She delivered the poor that cried. « Les beautés de ce morceau, dit Burney", sont de tous les temps et de tous les pays; aucun changement dans le goût ne saurait l'anéantir, ni empêcher qu'il ne soit vivement ressenti par les âmes sensibles. » On remarque une grande dignité dans la dernière partie, la béatification des justes, où tout est pompeux et grandiose. Cette œuvre
1. Daily Advertiser du 19 et Gruh-strret Journal du 22 décembre 1737.
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est d'une incalculable richesse et d'une variété pleine de signification ; elle justifie pleinement les paroles de Burney1, « qu'en expression, en harmonie et en beaux effets, cette antienne lui paraît devoir être placée en tête de toutes ses œuvres ».
A son retour d'Aix-la-Chapelle, Handel apprit que Heidegger, essayant de tirer partie des épaves des deux entreprises naufragées, avait rouvert le théâtre de Haymarket à l'Opéra italien. Il avait même engagé Caffarelli, comme moyen d'attraction, car de l'avis de Porpora, c'était le premier chanteur de l'Italie. Mais à Londres, l'âge d'or était passé pour les virtuoses italiens, ainsi que le fit remarquer Caffarelli à Burney2, auquel il dit « n'être venu à Londres que dans les dernières années du règne de Heidegger ». Ne voulant négliger aucune chance de réussite, celui-ci demanda à Handel deux opéras nouveaux qu'il promit de lui payer mille livres, mais à la condition qu'il les ferait étudier et exécuter. Le compositeur accepta, car avec ces honoraires il se voyait en position de satisfaire certains créanciers mal disposés à son égard et d'éviter ainsi la prison pour dettes. Il se mit donc immédiatement à l'œuvre et commença, le 15 novembre, à écrire Faramondo, sur un texte d'Apostolo Zéno.
The présent state of musir., etc. T. ). P. 2o
Nous voyons par les apostilles du manuscrit original, que le premier acte fut terminé le 28 novembre et le deuxième le 4 décembre. Entre le 4 et le 24, il dut composer la Funeral Anthem pour la reine Caroline, et comme le troisième acte de Faramondo est porté terminé le 24, et que nous savons que la cérémonie funèbre eut lieu le 18, il en résulte qu'il ne mit pas six jours à le parfaire; toutefois, ayant été obligé d'appliquer sa musique à des chanteurs qu'il ne connaissait pas, elle s'en ressentit, quoique fort belle, et l'opéra n'eut que six représentations à partir du 6 janvier 1738.
Le pastiche intitulé Alessandro Severo, avec une superbe ouverture et quelques airs nouveaux, suivit Faramondo, le 25 février, et ne put dépasser sept représentations. Walsh fils, successeur de son père, en a publié les airs favoris ainsi que ceux du Faramondo, qui fut gravé par souscription. Au nombre des souscripteurs, on comptait le docteur Pepusch et son fils, « Master » Pepusch. Le docteur Pepusch, né en Prusse, compositeur de plus de savoir que de génie, occupait la première place musicale de l'Angleterre avant l'arrivée de Hàndel, lequel, ainsi que nous l'avons vu, le supplanta comme maître de la chapelle du duc de Chandos, à Cannons. Il n'est pas étonnant que le docteur en ait éprouvé du dépit et du ressentiment. Il se mit pendant quelque temps du côté des ennemis de Hàndel ; mais il aimait trop la musique pour ne pas admirer le génie de son
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rival et pour lui garder rancune; et quoiqu'il l'appelât « gros ours », il manifesta pour lui une considération pleine de délicatesse en faisant souscrire son fils à l'œuvre du « gros ours ».
L'opéra de Se?*se (Xerxès) qui vint ensuite et fut représenté pour la première fois le 15 avril 1738, peut passer pour un opéra comique, que Heidegger imposa sans doute à Hândel. Celui-ci doit avoir utilisé des petits morceaux écrits sur un texte comique à une époque fort antérieure. Il n'eut que cinq représentations et on l'imprima aussi par souscription ; mais c'est la dernière œuvre que Hàndel édita de cette manière.
Les jours pendant lesquels il écrivit cet opéra comique peuvent être comptés parmi les plus tristes de sa vie. Pour dégager sa parole et conserver sa liberté, il travaillait avec autant d'assiduité et d'énergie que le lui permettaient ses forces à peine revenues, et pendant qu'il peinait comme un manœuvre, lui arriva une menace d'incarcération d'autant plus dangereuse qu'elle partait d'un homme qui aurait dû avoir pour lui une reconnaissance éternelle. Del Po, le mari de la Strada, avait consenti, sur les instances de sa femme et des amis de Hàndel, à accepter ses billets et attendre leur payement pendant une année. Ce délai passé, et n'ayant pas trouvé d'engagement avantageux pour sa femme l'hiver précédent, il voulut être payé et menaça son débiteur de le faire mettre en prison. Dans cette con-
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joncture, les amis du compositeur lui conseillèrent de donner un concert à son bénéfice. Quoique ce procédé fût devenu habituel aux artistes, jamais Hândel n'y avait eu recours; il s'exprimait, au contraire, en termes très vifs contre cette manière de battre monnaie, qu'il appelait une mendicité déguisée. Il refusa d'abord; mais pressé de tous côtés, il ne crut pas devoir résister aux instances de ses partisans et consentit à recevoir la preuve d'estime que le public tenait à lui donner. Le concert eut lieu le 28 mars, dans la semaine sainte, et se composa d'airs anglais et italiens, et d'un concerto d'orgue. Des places furent même disposées sur la scène pour les auditeurs. La réussite dépassa toute attente; chacun avait voulu témoigner au maître la considération dans laquelle on le tenait, malgré ses maheurs.Cela prouve qu'en dépit de son impopularité chez les grands, la masse du public savait parfaitement apprécier son génie et son grand caractère. La salle fut comble, « et quand le rideau se leva, on vit, assises en amphithéâtre sur la scène, plus de cinq cents personnes de la noblesse1 ». La recette monta à 800 livres (20,000 fr.)2, et Mainwaring 3 prétend qu'elle monta à 1,500 livres (37,000 fr.). Il s'exprime ainsi : «D'un seul bénéfice à Haymarket, en 1738, et qui lui rapporta, dit-on, 1,500 livres,
Memoirs, etc. P
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on peut conclure de ce qu'il serait parvenu à faire pour améliorer sa position ; mais il était tellement opposé à toute obligation par souscription, qu'il résolut de disposer ses. affaires autrement à l'avenir. » La somme de 1,500 livres indiquée par Mainwaring a été considérée comme exagérée.
Heidegger n'ayant rien sous la main pour parer aux chutes de Faramondo et de Serse, trouva que sa spéculation lui revenait trop cher et pouvait le ruiner. La fermeture du théâtre pendant les semaines du deuil fixé pour la reine Caroline lui avait fait du tort. Il renonça à son exploitation et l'on n'entendit plus d'opéras italiens à Londres avant 1740.
Durant cet interrègne, Handel publia son premier recueil de six concertos cV orgue, op. 4a, sous ce titre : Six concertos for the harpsicord or organ, compos'd by M. Handel. Afin de les sauver de la piraterie de ses confrères, Walsh inséra dans les journaux l'avis suivant1 : « A tous les amis de la musique. Il paraît aujourd'hui six concertos pour orgue par M. Handel, dont M. Walsh a déjà fait imprimer quelques-uns ; les autres l'ont été sans la connaissance ni le consentement de M. Handel. Cet avis a pour objet de prévenir le public que ces six concertos sont à la gravure et seront édités sous quelques jours, après les corrections de l'auteur. »
\. London Daily Pont du 23 .septembre 1738.
De son côté Hàndel crut devoir mettre ces quelques mots en tête du recueil : « Ces six concertos ont été publiés par M. Walsh d'après mon manuscrit et corrigés par moi. Je n'ai donné qu'à lui seul le droit de publication. — G. -F. Handel. » Le premier concerto est en sol mineur; le deuxième, en si bémol majeur, a été produit vers 1735; le troisième, en sol mineur, est aussi de 1735. Le finale du cinquième concerto du troisième recueil offre la même gavotte, mais avec une autre élaboration. Le quatrième et le cinquième sont en fa majeur. Le quatrième a été complété le 23 mars 1735. Le motif du premier morceau a servi pour le chœur Questo è9l cieloy dans l'opéra d'Alcina, mais il est sûr que ce concerto était écrit avant ce chœur. Le sixième est en si bémol majeur et a pour base un concerto de harpe que Hàndel composa pour le harpiste Powell, dans YAlexander's Feast. « Le cinquième concerto d'orgue, dit Hawkins ! fut d'abord un morceau de harpe écrit pour le jeune Powell, très habile sur cet instrument, et le sixième est un solo pour la flûte, composé par Hàndel à la demande d'un de ses amis. » Toutefois, ce n'est pas au cinquième, mais au sixième concerto que se rapporte le solo de harpe, car le dernier porte cette apostille : harpa e organo.
Un second recueil de Six concertos pour orgue
I. Uistnry. V
parut aussi en 1739-1740; mais comme il ne contient rien de nouveau et que ces concertos ne sont pas, à proprement parler, des compositions originales, on doit les considérer comme des translations ou des transpositions.
Bien qu'en 1739-1740, Hândel ait écrit encore trois opéras italiens dont nous parlerons plus loin, on peut considérer comme terminée en 1738 sa carrière de compositeur dramatique. Dès 1740, il se consacra spécialement à l'oratorio. Il disait que « la musique sacrée convient seule à un homme qui descend le cours de ses années ». Il avait cinquante-cinq ans lorsqu'il commença la série des œuvres immortelles qui glorifient son nom. Il est vrai que ce fut malgré lui et seulement après des chutes réitérées qu'il renonça à ses entreprises d'opéras; la postérité n'a aucune raison de s'en plaindre, car c'est dans l'oratorio qu'il a trouvé sa voie réelle, celle pour laquelle la nature et son éducation l'avaient spécialement destiné.
LONDRES ET DUBLIN
A l'époque où nous voici parvenus, Hàndel fut honoré par un simple particulier d'un hommage comme jamais musicien n'en avait encore reçu de son vivant. Le 15 avril 1738, le London Daily Posi publiait cette notice : « Une image de M. Handel, }e célèbre compositeur, doit être placée dans les jardins du Vauxhall, aux frais de M. Jonathan Tyers ». — Ce Tyers était un entrepreneur de divertissements qu'en 1732 il avait installés dans un beau jardin appelé Vauxhall, situé sur le bord de la Tamise. D'une habileté extraordinaire pour l'organisation de semblables récréations, il fît de son jardin le rendez-vous de la bonne société. De la fin d'avril à la mi-août, les dimanches exceptés, on y allait
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tous les soirs entendre de la musique d'orchestre ; des chanteurs s'y produisaient souvent et l'on y exécutait aussi des morceaux d'orgue. Le Yauxhall, demeuré longtemps un lieu de plaisir, n'a été fermé qu'en 1859, pour céder la place à de nouvelles constructions. Sur la fin de son existence, il n'avait rien conservé de son ancienne splendeur; mais sous la direction de Tyers, ces jardins acquirent une importance qui les distingua avantageusement d'imitations analogues.
Le London Daily Post du 18 avril disait : « Nous apprenons de bonne source qu'une statue du justement célèbre M. Handel esc sur le point d'être terminée. C'est une œuvre distinguée que l'ingénieux sculpteur Raubillac1, de Saint-Martin's Lane, a tirée d'un bloc de marbre blanc, et qui doit être placée dans une niche construite pour cet objet dans la grande grotte du jardin du Vauxhall, aux frais de M. Tyers, le directeur de cet établissement. Par considération pour l'immense mérite de cet inimitable maître, M. Tyers a voulu que son image trfrnàt dans le lieu où son harmonie a si souvent charmé
1. Roubiliac (et non Raubillac) n'était encore qu'un élève ; cette statue fut sa première œuvre, ce qui explique pourquoi elle ne coûta pas davantage. Il vint en Angleterre, de Lyon, sa ville natale. Un jour, il trouva une bourse pleine d'or, qui apparteuait, à ce qu'il apprit, à Edward Walpole, auquel il la restitua. Celui-ci, touché de cette preuve d'hon nêteté, le fit entrer dans l'atelier du sculpteur Cheer et ne cessa jamais de le protéger. (V. Schœlcher. Life of Handel, p. 198. Note.)
des foules entières. On croit que cette statue et la niche ne coûteront pas moins de 300 livres (7,500 fr.). Lors du bénéfice de M. Handel, M. Tyers s'est noblement conduit en prenant à lui seul cinquante billets. »
Le même journal disait encore le 2 mai : « Hier soir, le Vauxhall a fait sa réouverture avec une affluence considérable de personnes des deux sexes. Les morceaux de musique exécutés à cette occasion n'avaient pas encore été entendus dans ces jardins. L'assemblée a exprimé sa satisfaction de la statue en marbre de M. Handel. » — Cette statue, pour laquelle posa l'original, a été longtemps la propriété de la Sacred Harmonie Society de Londres, qui l'avait placée dans une des salles d'Exeter Hall, où elle est restée jusqu'en 1882, quand cette société s est dissoute au grand regret des amis de la musique. La statue de Handel fut acquise alors par M, Henry Littleton. Le maître, vêtu d'une longue robe, est assis, les jambes croisées, et joue de la lyre. A ses pieds, un petit génie appuyé sur un violoncelle écrit les inspirations du compositeur. « La disposition, dit M. Schœlcher1, est un peu lourde et affectée; la tête est trop petite et le corps trop court. En somme, la statue ne me paraît pas digne du grand talent de son auteur. » — La manifestation de Tyers fut une protestation contre l'amoindrissement dans
i. Life of Handel. P. 198.
lequel certains membres de la noblesse voulaient alors placer Hàndel.
Le grand mouvement musical des vingt dernières années et la rémunération généreuse, en apparence, duméritedes musiciens en Angleterre, y avaientattiré en grand nombre des talents réels et imaginaires. Beaucoup de ceux qui se croyaient appelés à un brillant avenir et à de nobles exploits, sombrèrent dans le naufrage de leurs espérances et tombèrent dans le désordre et la misère ; d'autres furent réduits au dénuement par la maladie; la légèreté du caractère en conduisit un bon nombre à la mendicité ; il y en eut enfin qui moururent prématurément et laissèrent leurs familles sans ressources. Le violoniste Festing et le docteur Greene, au commencement de 1738, conçurent la pensée de fonder une société de secours pour les artistes malheureux, en voyant les enfants d'un musicien bien connu, mort depuis peu, tendre la main et mendier. Hàndel ne fut pas des derniers à s'enrôler dans cette confrérie où tous les partis, toutes les opinions s'unirent pour la constituer. La première réunion des adhérents eut lieu le 19 avril 1738, et dans la deuxième, le 7 mai, tous les articles des statuts furent votés; c'est ainsi que se fonda la société ayant pour but de réunir « un fonds pour le soutien des musiciens malheureux et leurs familles » {a fund for the support of decayed musicians and tkeir families), et par abréviation the Musical Fund, L'appui le plus solide de l'institution
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fut sans contredit Hàndel, « dont la bienfaisance se manifesta non seulement dans la prospérité, mais encore sur le bord de la ruine1 ». Le Daily Post du 6 mars 1739 disait : « Le 20 de ce mois on exécutera la Fête d'Alexandre au bénéfice du Musical Ftind. M. Handel a noblement offert la salle de l'Opéra, et proposé de diriger lui-même l'exécution- ». L'année suivante, le 28 mars 1740, Hàndel représenta, toujours gratuitement, pour ladite association, A.cis et Galatée avec la petite Ode à sainte Cécile. Dans l'hiver de 1740-41, il fit exécuter à son bénéfice un oratorio àLincoln's-inn Fields, mais le concert pour ses confrères pauvres, il le donna au grand théâtre de Haymarket, le 14 mars 1741. On joua la sérénade du Parnasso in festa, avec les mêmes scènes et costumes que lors du mariage de la princesse d'Orange ; en outre cinq concertos (soli) par les instrumentistes les plus importants, tels que Weidemann (flûte), Martini (hautbois), Clegg (violon), Caporale (violoncelle) et Miller (basson). Un legs de 1,000 livres (25,000 fr.), le plus fort que la société ait jamais reçu, fut le dernier cadeau de Handel à ses confrères malheureux.
Une autre société de bienfaisance doit encore sa prospérité à Hàndel : c'est celle du Foundling Hospital, ou hospice d'enfants trouvés, dont les commencements datent aussi de 1738. Plusieurs dames nobles eurent l'idée d'établir cette maison afin de
\. Anecdotes of Handel and S?nith. P. 29.
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mettre un frein aux trop fréquents infanticides et de soustraire à l'engeance des malfaiteurs de tout genre ses recrues naturelles. Le roi même y prit un sérieux intérêt. Cependant, l'affaire demeura en suspens jusqu'à ce que le capitaine Coram y eût consacré sa fortune et ses dernières années. Il aurait, malgré cela, été difficile à ce philanthrope de procurer à son asile d'orphelins un nombre suffisant de donateurs et d'amis dévoués si Hândel ne lui était venu en aide et n'avait su enflammer les cœurs d'un saint zèle pour la bienfaisance. Mainwaring dit avec beaucoup de justesse1 : «A une époque où cette institution était encore dans l'enfance; où chacun paraissait convaincu de son utilité, mais où rien n'était plus douteux que la possibilité de son entretien, Hândel conçut la noble résolution de lui accorder sa protection, et dans ce but de faire exécuter tous les ans son oratorio le Messie dans la chapelle de l'hospice. Chaque fois la recette fut considérable. Par ce moyen, de riches auditeurs furent attirés en foule à ces concerts, et maint individu qui, sans cela, se serait contenté de faire des vœux platoniques pour le succès de cette belle entreprise, devint un de ses plus chauds partisans. Ces réunions éveillèrent très fortement l'intérêt de la nation, et l'on peut dire en toute vérité que l'un des établissements de bienfaisance les plus utiles, qui fut fondé par la
Memoirs, etc. P. 136-:n
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sagesse ou provoqué par la pitié, doit, jusqu'à un certain point, son existence et sa situation florissante à la protection de Handel. » Nous aurons à revenir encore sur ce sujet quand nous nous occuperons du Messie.
N'ayant plus à travailler pour l'Opéra Italien, Handel commença, le 28 juillet 1738, la composition de Saïd, oratorio qu'il termina le 27 septembre, et déjà le 27 octobre il se mit à écrire Israël en Egypte, qu'il termina en vingt-sept jours !
En janvier 1739 il loua le théâtre alors vacant de Haymarket, pour y faire exécuter, deux fois par semaine, des oratorios. Ce fut le début des séries de douze auditions, que depuis ce moment il donna régulièrement tous les ans pendant le carême. Mais avant de parler des oratorios, finissons en quelques mots l'histoire des trois opéras que nous avons cités, et qui closent la liste de ses productions en ce genre.
Au sujet de Jupiter in Argos, nous sommes dans une incertitude absolue, tant sur l'ouvrage luimême que sur son exécution. Le London Daily Post du 26 avril 1739 dit bien : « Mardi 1er mai, on représentera à Haymarket une composition dramatique intitulée Jupiter in Argos, mêlée de chœurs et de deux concertos d'orgue ; » mais le nom de Handel n'est pas mentionné, bien que l'on sache que cet opéra est de lui. Il l'a tiré d'œuyres précédentes, à peu près comme son Alessandro Severo, et si nous
l'admettons comme original, c'est qu'il l'a signé comme tel. « Je suis porté à croire, dit M. Sehœlcher *, que Jupiter in Argos ne fut jamais exécuté, parce que Ton n'en trouve dans les manuscrits que des morceaux détachés, et il n'y a aucun exemplaire, ni aucune copie au Buckingham Palace, dans la collection de M. Lennard ni dans celle de Smith. »
lmeneo (Hymen), déjà commencé en 1738, ne fut terminé que le 10 octobre 1740. Il ne comporte que deux actes, c'est pourquoi, dans les programmes et dans les annonces, il est désigné comme opérette, La première représentation en eut lieu à Lincoln'sinn Fields le 22 novembre, et la seconde et dernière, le 13 décembre. Bien que cette opérette n'ait été donnée que deux fois, il ne faut pas attribuer son insuccès au peu de mérite de l'œuvre, mais à l'incapacité des chanteurs que Hàndel eut à sa disposition; car il ne se soumit pas au verdict du public, et c'est le seul de ses opéras italiens, ou du moins les morceaux les plus goûtés, qu'il fit chanter à Dublin lorsqu'il s'y rendit.
Quant à Deidamia, qui a été imprimée par Walsh dans deux recueils, elle eut trois représentations, les 10, 17 janvier et 10 février 1741. Dans l'analyse de la musique qu'en a donnée Burney 2, le mot
\. The Life of Hanclet. P. 225.
Uistory. IV
« admirable » revient presque à chaque ligne. « La quantité d'airs excellents de cet opéra, dit-il, est tellement considérable, qu'encore que le premier acte soit supérieur au deuxième, et celui-ci au troisième, on peut le compter au nombre de ses productions les plus heureuses ; et quand on se souvient — abstraction faite de ses premiers essais en Italie et en Allemagne — que c'est le trente-neuvième drame lyrique italien qu'il ait mis en musique pour la scène anglaise, on est stupéfait de la fertilité et de la force de son imagination. Les airs de Deidamia contrastent du tout au tout avec ceux qu'il a composés trente ans plus tôt; aussi son talent paraît-il plus grand et plus robuste que celui d'autres compositeurs d'opéras que je connaisse. En examinant les partitions de Hasse, Graun, Galuppi, Pérez, Piccini et Sacchini, on trouve de beaux airs à l'infini, mais non la diversité de plan et d'objet que Ton rencontre à chaque pas chez Handel. »
Il n'en est pas moins certain, quoi qu'en dise Burney, que les opéras composés par Handel depuis 1729 sont inférieurs à ceux qui précédèrent cette année, et cela se comprend aisément quand on sait au milieu de quels ennuis et de quels embarras il écrivit les derniers. Quelle inspiration n'aurait pas faibli sous d'incessantes préoccupations comme celles qui l'assaillirent? Et puis, l'obligation de renouveler seul le répertoire de son théâtre le fît souvent travailler avec trop de précipitation et ne
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lui permit pas de terminer ses ouvrages avec le soin qu'ils réclamaient. Si Hàndel n'avait eu que ses opéras pour perpétuer sa mémoire, peut-être seraitelle oubliée comme celle de tant de maîtres qui jouirent d'une grande célébrité de leur vivant: Hasse entre autres ! Heureusement, ses oratarios existent et existeront tant que la musique sera de ce monde !
C'est aussi à 1 année 1739 qu'appartiennent les Douze Grands Concertos, ou Septuors, pour instruments à cordes^ ou Concerti grossi, op. 6. Ils furent produits dans une période étonnamment courte, du 29 septembre au 30 octobre, et Walsh ouvrit pour leur gravure une souscription qui fut bientôt couverte. Le 29 octobre on lisait dans le London Daily Post que douze grands concertos à sept voix, pour violon, viole, violoncelle, avec basse fondamentale pour le clavecin, paraîtront en avril de Tannée suivante, au prix de deux guinées en souscription. Déjà en novembre et en décembre Hândel introduisit quelques-uns de ces concertos dans ses oratorios. Ils parurent imprimés le 21 avril 1740.
Les quatre plus importants ont été exécutés en 1784, lors de la fête commémorative de la naissance
du maître. Ce sont les 1er, 5e, 6e et 11e. Leur analyse a été faite par Burney \ qui put encore les entendre dirigés par Hândel lui-même.
Ecoutons ce que dit cet historien2 sur un point général : « A l'époque de Handel, il était de mode de déclarer — bien à tort selon moi — que ses compositions pour les cordes étaient beaucoup moins considérables que celles de Corelli et de Geminiani. Si ces deux grands artistes connurent mieux que lui le manche et la nature de leur instrument, il possédait assurément plus de feu et plus d'invention qu'eux. Corelli était doux, régulier et un peu craintif; Geminiani, plus téméraire et plus rapsodique, s'est montré fréquemment en défaut dans le rythme et la mélodie. Sa musique a si peu de coupures et de périodes que si, dans les parties subordonnées, un novice perd une fois sa route, il court risque de ne plus la retrouver ; tandis que la mélodie de Corelli est si bien scandée que le nombre des mesures s'accorde comme les pieds des vers dans la poésie, ce qui offre relativement peu de difficultés à un commençant, pourvu qu'il possède une bonne oreille... Les idées hardies, les masses d'harmonie, les contrastes et les sources d'invention dont sont remplies les œuvres de Handel, exigent pour les développer et les mettre en pleine lumière, un plus puissant
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travail auxiliaire que les doux soupirs de Corelli ou les sauvages effusions de Géminiani. Handel joue, plaisante avec l'orchestre et amène de nombreux effets inattendus dont ni Corelli, ni Géminiani n'eurent la moindre idée et dont, à la vérité, ils ne sentirent pas le besoin. En écrivant si longtemps pour l'Opéra, il est incontestable qu'il acquit plus d'expérience et de connaissance des effets musicaux que ces admirables violonistes ; en sorte que, si même leur génie eût été égal, cette circonstance seule lui aurait donné l'avantage. »
La promptitude avec laquelle Handel composait lui fit quelquefois écrire des choses sans valeur, indignes de lui, qu'il savait fort bien apprécier et dont il était le premier à se moquer, comme nous l'apprend l'anecdote suivante relatée dans une lettre de Th. Smith, petit-fils du Rd M. Fountayne1 : « Mon grand-père, à ce que Ton m'a raconté, était enthousiaste de musique et s'acquit l'amitié des artistes, notamment de Handel, qui venait le voir souvent et recherchait sa société. A l'époque où les Mary-le- Bone Garrfews étaient florissants, on y entendait souvent la belle musique de Handel et aussi celle du docteur Arne. Un soir que mon grand-père et Handel se promenaient dans le jardin à l'écart de la société, l'orchestre attaqua un morceau nouveau.
1. Thomas Smith. A topographical and historical accounl of the parish of Saint- Mary -le Bone. Londou, 1883. In-8°, 34-35.
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« Venez, M. Fountayne, dit le maître, asseyons-nous et écoutons ce que l'on joue; je voudrais savoir ce que vous en pensez. » Ils s'assirent donc, et au bout de quelque temps, le vieil ecclésiastique se tournant vers son compagnon, lui dit : « Cela ne vaut pas la peine d'être écouté; c'est de la pauvre musique. » « Vous avez raison, M. Fountayne, répartit Hândel; c'est en effet une pauvre production, et c'est bien ce que j'en pensai après l'avoir écrite. » Le vieillard interloqué voulut s'excuser, mais Hândel le rassura en ajoutant que la musique ne valait rien, qu'elle avait été composée avec trop de hâte, qu'il avait eu trop peu de temps à sa disposition et que l'appréciation était aussi juste que sincère. »
Hândel aimait beaucoup ces jardins publics où il voyait la foule s'ébattre joyeusement et applaudir à ses compositions, car pendant bien longtemps, dans les jardins du Vauxhall, de Mary-le-Bone et d'autres établissements du même genre, on ne voulut entendre d'autre musique que la sienne. Dans une copie écrite par le fils de Smith se trouve un morceau intitulé : Hompipe, composed for the concert (il Vauxhall, 1740, qui peut bien être le seul de su nature et n'avoir été composé que par complaisance pour l'homme qui lui avait fait élever une statue»
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Arrivons maintenant aux oratorios.
Comparé à Debora et à Atkalie, Saùl, dans sa structure interne, est plus conforme aux règles de l'art, plus solide, plus profond, plus oratorial, en un mot, dans son ensemble. Le poème et la musique, en d'autres termes le sujet et l'art, sont ici en harmonie intime. Cette œuvre de grand style historique occupe une position mixte entre les oratorios bibliques anciens et les plus récents.
L'ouverture (en ut majeur), la plus longue de toutes celles que Hândel a écrites, s'écarte par sa forme de ses autres productions instrumentales. C'était alors pour lui l'époque des concertos d'orgue et de musique d'orchestre ; c'est pourquoi il ouvrit Savl par une longue « symphonie » de quatre mouvements dans lesquels intervient l'orgue.
L'oratorio est divisé en trois parties ou actes, que l'on peut partager en scènes. Chacun connaît l'histoire de David et de Saùl ; il n'est donc pas besoin d'en expliquer le sujet. Tous les morceaux sont d'une beauté et d'une richesse incomparables ; les chœurs y sont traités comme Hândel savait le faire. Celui des filles d'Israël allant au-devant du vainqueur, est aussi simple que puissant. La musique exprime la joie et l'exultation ; toute solen-
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nité en est bannie, et les accents qui retentissent sont bien dans la corde populaire. Le chœur final de la première partie, Préserve him for the glory, est formé d'une fugue simple, dégagée, et d'assez grand développement. Ce morceau vocal, conçu d'après le modèle de ses fugues pour orgue ou clavecin, exprime parfaitement le sens du texte; c'est une production vraiment artistique, et non une sèche combinaison de formules qui mettent h l'épreuve la patience des connaisseurs.
La seconde partie débute par un chœur dont les quatre voix se meuvent en imitations canoniques traitées d'une façon vraiment étonnante. Le chœur 0 fatal conséquence of rage, dans lequel le peuple déplore la frénésie de Saùl, se partage en deux grandes moitiés dont Tune contraste musicalement avec l'autre, et dont les passages fugues sont d'une clarté merveilleuse.
Dans le troisième acte, se trouve l'incomparable marche funèbre, l'une des plus surprenantes beautés de cet oratorio où les beautés abondent. Hândel a fait là un tour de force avec la sûreté presque surhumaine de son sentiment musical ; il a écrit cette marche dans le mode majeur d'ut, annulant ainsi la théorie qui prétend que les airs funèbres ne peuvent et ne doivent être écrits qu'en mineur. Il a exprimé de la sorte « la consolation dans la douleur »; on dirait qu'il a voulu adoucir l'affliction et faire évanouir la tristesse, en laissant voir la pureté
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et l'infini du ciel. Or, ce n'est que par le mode majeur que Ton peut opérer le mélange du deuil et de la consolation, mais ajoutons aussi que, pour cela, il fallait être Handel. Le chœur final, Gird on thy sword, est presque au niveau de cette marche funèbre, et termine l'œuvre de la façon la plus magistrale.
Tout le rôle de David est superbe. Celui de Jonathan, qui a pour David une tendresse fraternelle, est aussi touchant dans la partition que dans le poème. Son air, Sin not, 0 king, est particulièrement émouvant dans sa simplicité. La scène entre le roi et la pythonisse d'Endor est une merveille d'invention. Le chœur, Welcome, welcome, mighty king, avec accompagnement de carillon, marquant chaque phase de la procession pendant que le roi jaloux se consume dans une rage impuissante, ne vieillira jamais; il est empreint d'une éternelle jeunesse. En force d'expression dramatique, Saûl surpasse certainement tous les ouvrages de Handel qui l'ont précédé.
La première audition de Saûl eut lieu le 16 janvier 1739. On le donna encore cinq fois jusqu'au 19 avril. Dès la seconde exécution (22 janvier), les journaux l'annoncèrent « avec plusieurs nouveaux concertos pour orgue ». Saûl fut repris souvent et toujours bien accueilli du public. Une amie de Handel, la spirituelle madame Delany, dans sa lettre du 1er mars 1750 à sa sœur, signale cet ora-
torio comme un des ouvrages qu'elle estime le plus1, et ajoute que, chaque fois qu'on l'exécutera convenablement, il sera universellement admiré ; et lors de la reprise, en 1745, un anonyme disait dans la Daily Gazette du 13 mars « que cette musique méritait d'être conservée rien qu'à cause de son étonnante puissance à soulager la douleur par la glorification de la douleur ».
Quatre jours à peine après que Hàndel eut mis la dernière main à Saûl, il commença son oratorio Israël in Egypt, qu'il termina en dix-neuf jours. La première exécution eut lieu le mercredi 4 avril 1739, « avec des concertos d'orgue et particulièrement un nouveau ». Les journaux du lendemain se taisent à ce sujet, mais l'un d'eux2 contient une notice assez bizarre. « La censure théâtrale, dit-il, étant devenue pour les auteurs presque aussi effrayante que le fut le tribunal de l'Inquisition pour les juifs et les hérétiques, les amis de la musique craignaient fort pour le nouvel oratorio donné à Haymarket. Les uns appréhendaient, non
sans raison, que le titre « d'Israël en Egypte » parût à la censure aussi offensant que celui de Libérateur du pays; mais l'autorisation de l'exécuter ayant été accordée, nous en concluons que M. Hàndel a certainement accompli un plus grand miracle
1. The Autobiography and Correspondence of Mary Granvtlle, Madame Delany. London, 1861-62. In-8°, 6 vol.
London Evening Post des 3-5 avril
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qu'autrefois Orphée, qui, au dire des poètes, faisait sentir la puissance de son harmonie aux barbares, aux sauvages, et même au bois et à la pierre. »
Mais l'ouvrage était trop sérieux, trop épique, trop substantiel, pour pouvoir se prêter aux dispositions légères ou passagères d'un public superficiel et, comme tel, devenir populaire. En outre, Walsh, l'éditeur, dut éprouver de la déception lorsque, à côté de trente chœurs, il eut peine à trouver cinq airs et trois duos à insérer dans son « Recueil d'airs favoris du nouvel oratorio », et les habitués des concerts ne furent sans doute pas moins déçus en voyant qu'il n'y avait pour eux presque rien à chanter dans Israël. Après deux jours d'indécision, Hàndel se rendit au désir de ses amis qui demandaient un peu plus de diversité dans cet oratorio, en supprimant quelques chœurs et en les remplaçant par des solos de chant. Le 7 avril il fit annoncer pour le 11 la deuxième audition avec « changements et additions », et dans un avis du 10 il annonce que, pour se rendre au vœu de ses amis, l'oratorio « sera raccourci et mêlé de chant ». Malgré cela, le public n'y mordit pas ; il était encore trop ignorant en matière artistique et son goût avait grand besoin d'être épuré.
Israël en iïgypte n'ayant été formé d'abord que de deux parties trop courtes pour remplir une soirée, Hàndel y ajouta comme première partie Y Antienne funèbre de la reine Caroline, qu'il inséra
« comme lamentation des Israélites sur la mort de Joseph ». Ceci explique pourquoi Israël n'a point d'ouverture. Arrêté après sa troisième audition, il ne reparut qu'en 1756, et alors, à la place de la Funeral Antkem, Hàndel substitua, comme première partie, des extraits de Salomon et de YOccasional Oratorio. La réussite refusa toujours de se produire, et quoi que Ton fît, cette maîtresse œuvre, cette conception colossale que Mendelssohn qualifiait « d'incommensurable », ne fut exécutée que neuf fois du vivant de son auteur. « Israël n'a pas plu, écrivait madame Delany1 le 27 mars 1756, il est trop solennel pour les oreilles ordinaires. » Celles de la noble dame furent cette fois ordinaires, car une partie de café lui parut plus attrayante que l'oratorio. La partition n'en avait pas encore été éditée en 1759, lorsque Handel mourut.
On trouve dans Israël plus d'un exemple de musique imitative; mais le compositeur n'est jamais descendu jusqu'à la servile peinture du détail, quoique ne laissant pas de côté ce qui était nécessaire à l'intelligence de l'ensemble. Sauf le passage où il représente la pluie de sauterelles et quelques autres assez rares, son intention semble avoir été de rendre le sens interne et non le sens externe ; de ne point présenter les scènes mentionnées dans le texte au moyen de peintures vivantes, mais de pro-
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duire dans J'esprit des sentiments analogues à ceux qui seraient nés de la contemplation des scènes elles-mêmes. Il lui suffît de faire sentir, sans qu'on la voie, l'horreur des ténèbres [the tkick darkness), et le fracas des grêlons [hailstones). S'il invite à se réjouir avec les Israélites de ce que la mer a englouti « le cheval et son cavalier », il n'a pas besoin de dépeindre en triolets le galop des coursiers pour imiter leur fuite éperdue. Toute autre manière de traiter le sujet aurait été au-dessous de la dignité du récit de l'Écriture. Ce qu'il y a d'admirable dans cet oratorio, c'est l'unité de dessin qui règne du
commencement à la fin. Aussi Israël en Egypte estil fort supérieur à tous les ouvrages de ce genre : c'est bien réellement une œuvre épique. Aujourd'hui, •justice est rendue à cette production transcendante que l'on chante partout1, à la grande admiration du public, preuve évidente du perfectionnement du goût dans les masses populaires.
Le 22 novembre, Hândel commença, dans le modeste théâtre de Lincoln's-inn Fields, les concerts de la nouvelle saison (1739-1740), dont on ne put prévoir le sort, eu égard aux circonstances du moment, où les idées de la nation étaient tournées vers les affaires de la guerre. Sous de si fâcheux auspices, il donna pour la première fois la petite Ode cécilienne, avec des concertos d'orgue, et la
Excepté en France
356 (iKOlUi E-FR ÏDER le II A NI) KL
^&g d'Alexandre. Mais il dut s'arrêter à cause de la rigueur du froid, qui sévit cet hiver d'une façon si exceptionnelle que la Tamise fut gelée entièrement et que Ton tint pendant trois semaines une foire sur la glace. On y fît rôtir un bœuf entier. Hàndel mit à profit ce relâche forcé pour composer Y Allegro, il Pensieroso ed il Moderato (Allégresse, Mélancolie el Modération), qu'il termina en vingt-deux jours.
Le texte des deux premières parties est de Milton , mais celui de la troisième, c'est-à-dire le Moderato, est de Charles Jennens. Le tout constitue une discussion de nature philosophique entre V Allegro et le Pensieroso, accompagnés chacun d'un chœur qui soutient leurs arguments, h1 Allegro préconise la joie, l'allégresse; le Pensieroso recommande la tristesse, la mélancolie; le Moderato, aidé de ses chœurs, s'interpose pour leur conseiller la modération. Le Pensieroso est représenté par le soprano et le contralto ; Y Allegro, par le ténor, la basse et une voix d'enfant; le Moderato est confié à la basse et finit par un duo entre le soprano et le ténor. Plus tard, Hàndel y fit de nombreux changements. Cet oratorio (si on peut lui donner ce titre) commence comme Israël, sans ouverture; mais nous savons par les annonces, et aussi par le livret, qu'il s'ouvrait par un concerto d'orchestre, ou Concerto gi^osso; un autre « Nouveau Concerto » précédait la deuxième partie, et un « New Concerto on the organ », la troisième.
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L'air du « Rire » est un des plus remarquables et des plus curieux de l'œuvre. A ee propos, nous croyons intéressant de reproduire ce qu'en a dit Michael Kelly, lequel fut engagé en 1789, comme ténor, par la direction des concerts de musique ancienne. « Je fus assez heureux, dit-il, pour obtenir l'approbation du Conductor Joah Bâtes, en disant le récitatif de Jephté : Deeper and deeper still. Je chantai après cela l'air du « Rire ». Mon prédécesseur, Harrison, fut un excellent chanteur ; sa manière de dire les airs sacrés respirait la foi la plus pure et nul prédicateur, même le plus éloquent, n'aurait pu insuffler dans l'âme de ses auditeurs une compréhension aussi vive de leurs devoirs que Harrison avec ses accents mélodiques et la pureté de son style. Mais dans les airs vifs et à mouvement animé il se montrait insuffisant. Je l'ai vu et entendu chanter l'air du « Rire » sans qu'un muscle de son visage bougeât; je résolus alors, bien que ce fût une insigne témérité, d'exécuter ce morceau tout différemment, et le succès répondit à mon attente. Au lieu de donner à cet air la froide gravité de Harrison, je le chantai en plaisantant, en riant, ce qui me paraissait répondre aux intentions de Fauteur. L'hilarité devint contagieuse. Leurs Majestés, toute l'assemblée, y compris l'orchestre, éclatèrent de rire (were in a roar of laughter), et le bis partit de 1? loge royale ; je répétai le morceau avec plus d'er train encore. M. Baies m'affirma que, si à la ré
tition du matin j'avais chanté ainsi, il m'aurait défendu de risquer ce pas aventureux. On me redemanda cinq fois l'air du « Rire » dans le cours de cette saison1. »
La première exécution eut lieu le 27 février et se continua quatre fois encore jusqu'au 23 avril, pour la clôture. Walsh édita en quelques semaines deux recueils d'airs, qu'il réunit plus tard en un seul. Bien que la saison n'eût pas été prospère, Hàndel n'en voulut pas moins venir au secours des malheureux et, le 28 mars 1740, il fît représenter Acis et Galatée et Y Ode de Dryden « au bénéfice du Musical Fund ».
Les affaires publiques s'embrouillant de plus en plus ne favorisèrent pas les entreprises artistiques. Le 8 novembre 1740 Hàndel commença une nouvelle saison qui, provisoirement, devait être sa dernière à Londres, avec le Parnasso in festa, auque lil ajouta comme nouveautés les opéras italiens bneneo et Deidamia; il écrivit aussi des morceaux nouveaux pour la reprise de Y Allegro, mais point d'oratorio. Ainsi modifié, Y Allegro fut donné le 31 janvier et le 7 février 1741, puis « sur l'ordre du prince et de la princesse de Galles », qui voulurent en entendre encore la musique, on l'exécuta le 21 février et le 8 avril, pour la clôture de la saison, mais seulement la première et la seconde partie avec l'ode-
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lette à sainte Cécile. En cette occasion encore, l'aristocratie se montra ridiculement grossière en refusant ses billets. Le pauvre grand homme fut tellement irrité de ce procédé, qu'il eut un instant l'idée de quitter pour toujours son pays d'adoption. L'Irlande, où il se rendit à quelque temps de là, peut revendiquer l'honneur de l'avoir conservé à la Grande-Bretagne, en lui rendant assez de confiance en lui-même pour lui permettre de tenter de nouveaux efforts.
Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de peindre Handel le virtuose, l'organiste, le claveciniste et l'accompagnateur.
En supplément au deuxième recueil des morceaux de clavecin, Walsh publia, en 1735, six fugues qu'il a désignées comme « troisième œuvre », en sorte que maintenant deux de ses œuvres instrumentales portent la désignation à' op. 3, notamment les fugues qui parurent un an avant dans les concertos de hautbois. Le numéro 2, en sol majeur, parut également en 1720, à Cannons, et des copies s'en répandirent bientôt en Allemagne, car déjà en 1721 Mattheson, dans sa Critica musica, donne la fugue portant le numéro î, comme « une des plus nou-
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velles de Hândel ». Celles de lai que l'on range au nombre des chefs-d'œuvre de cette branche de l'art se font remarquer autant par la manière intelligente et toute particulière dont elles sont traitées que par leur valeur artistique. Observant la forme habituelle de la double fugue et se rattachant en apparence aux travaux connus et éprouvés des meilleurs fuguistes allemands, tels que Kuhnau et Krieger, notre héros lui a donné cependant quelque chose de tout autre, comme l'a fort bien reconnu Mattheson. Les paragraphes de cet auteur qui traitent des doubles fugues de Hândel, dans le Vollkommenen Kapellmeister (le Parfait Maître de. chapelle), peuvent être comptés parmi les mieux raisonnes et les plus spirituels de ce grand ouvrage. Il dit d'abord : « Gomme modèle du travail de la double fugue avec plus d'un sujet principal, et en ce qui touche à l'exécution avec deux subjectis, je vais donner des exemples qui ont été appréciés de toutes les manières dans les œuvres de Kuhnau et de Hândel. » Et après avoir détaillé celles de Kuhnau, il passe aux doubles fugues de Hândel.
Si Jean-Sébastien Bach accorda toute sa prédilection à la fugue simple, Hândel fit de même avec la double fugue ; il y a cependant une différence sensible dans la manière dont ces deux grands maîtres la comprirent et la traitèrent. A propos de l'introduction du contre-sujet, Marpurg dit un peu trop dogmatiquement : « Pas n'est besoin d attendre
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que la voix commençante ait parcouru son thème ; on peut le faire entrer plus tôt. Ainsi sont traitées la plupart des doubles fugues de Hândel1. » Il cite encore une autre manière : « Quand la voix commençante a terminé son thème, on lui en fait commencer un nouveau dès que la voix suivante l'a répété, mais après une légère pause, afin que la différence du passage soit mieux marquée. On trouve beaucoup de doubles fugues de ce genre écrites par Kuhnau et par le maître de chapelle Bach. »
Pour Hàndel, la fugue , lorsqu'il l'appliquait instrumentalement, était le moyen le plus efficace de l'improvisation; elle lui servait en outre de matière pour préparer artistiquement un morceau vocal. Bach, au contraire, ramenait toute, composition instrumentale fuguée à sa forme la plus sévère jusqu'à épuisement du sujet, de façon à en faire le point de transition et le nœud de la musique instrumentale qui,, en majeure partie, en tirait son développement.
Assurément — à notre avis du moins — Bach, dans sa prodigieuse habileté à se servir des pédales, dans son maniement multiple des ressources de l'orgue, dans son admirable manière de varier un plain-chant donné, dans le transport d'un thème de
1. Abhandlung von der Fuge. Berlin. 1853-54. 2 vol. in-4°. h 133.
fugue en cinq ou six voix, dans la netteté d'un jeu pur et généralement dans tout, excepté dans l'improvisation libre, fut peut-être supérieur à Hândel, et, en ce sens, le plus grand des organistes; mais ces deux émules, ayant possédé chacun quelque chose de plus que l'autre, sont pour nous au même niveau. Mattheson s'est exprimé avec beaucoup de justesse, lorsque, dénombrant les meilleurs organistes, il dit * : « Personne n'égale Hàndel sur l'orgue, si ce n'est Bach de Leipzig ; aussi ne puis-je les classer que dans l'ordre alphabétique. » Dans un autre ouvrage, il s'écrie 2 : « Croyez-moi, maîtres de grande suffisance, tous tant que vous m'êtes connus, un seul excepté! on peut vous présenter une basse non variée, allant lentement, ne consistant qu'en noires et en croches, accuratissime désignée ; et si vous touchez juste, sine hœsitatione, les cinq premières, que dis-je? les deux premières notes, je vous louerai. Ah! ah! ceci est fait pour modérer votre orgueil, n'est-ce pas ?» — Buttstedt, l'organiste d'Erfurt, qui avait amèrement critiqué l'ouvrage de Mattheson, demanda à voir cette basse et le Hambourgeois répondit 3 : « J'enverrai à mon contradicteur la basse qu'il me demande, lorsque mon Examen de l 'organiste, qui est terminé depuis deux ans, verra le jour.... Mais, en considérant l'au-
Das beschùtzte Orchestre. P
dace avec laquelle Yopponens en parle, on pourrait conclure qu'il se figure être le seul que j'ai excepté à la page 65 de mon Orchestre. Qu'il se détrompe! Je n'ai parlé que des artistes que je connais et je n'ai pas l'honneur de connaître monsieur l'organiste, ni son talent en accompagnement et en basse fondamentale. En tout cas, il peut être sûr que je ne pensais pas à lui, mais au maître de chapelle Hendel (sic). »
L'art avec lequel Hândel accompagnait la voix au clavecin était exceptionnel. Il se faisait l'assistant et l'ami du chanteur; il couvrait ses faiblesses, ses imperfeclions ; il le soutenait dans les passages ardus et mettait en lumière ses qualités. Les parties d'accompagnement de ses partitions font clairement discerner cet art, car s'il est un point essentiel dans son instrumentation, c'est de soutenir le chant et de donner du relief au chanteur. On peut dire que son activité fut créatrice, et s'il a le droit d'être considéré comme un exécutant de première force, c'est surtout dans l'accompagnement et l'interprétation des œuvres chantantes.
Beaucoup de ses contemporains qui n'avaient entendu parler de lui que comme d'un bourru orgueilleux, tyrannique, irascible et grossier, ne revenaient pas de leur étonnement quand on leur disait que cet homme qu'ils croyaient brutal et arrogant se rendait souvent à pied chez ses vocalistes pour leur faire étudier ses airs nouveaux, et
cela, dans une ville d'une étendue de plusieurs milles. Même dans sa vieillesse il ne renonça pas à cette prévenance, sachant combien ses instructions et son expérience étaient avantageuses pour ses virtuoses. Burney raconte ce qui suit1 : « En 1745, je jouais dans son orchestre tantôt du violon, tantôt de la viole. Lors des répétitions, qui avaient ordinairement lieu dans sa maison de Lower-Brook Street, et quelquefois aussi à Garlton House, chez le prince de Galles, je contentai mon ardente curiosité en ne perdant pas de vue un instant cet homme extraordinaire et en l'entendant jouer de l'orgue. Dans ces répétitions, il avait le commandement brusque, décidé, mais il s'exprimait avec humour et esprit. Lorsqu'il grondait pour une faute commise, ses termes étaient quelquefois mordants, mais presque toujours si spirituels, que ceux mêmes qui recevaient ses coups de boutoir s'en amusaient. »
A Garlton House, pas plus qu'ailleurs, il n'avait d'égards pour personne quand les choses n'allaient pas comme il le voulait ; il ne ménageait ni le prince, ni son aimable femme, qui professaient pour lui une considération sans bornes. « Son exclamalion Chorus, ajoute ailleurs Burney2, lorsqu'il donnait au chœur le signal d'intervenir, était formidable, et si le prince et la princesse tardaient
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à se rendre dans le salon de musique à l'heure fixée pour la répétition, il murmurait sans se gêner. Si grand était le respect avec lequel le traitait Son Altesse Royale, qu'elle avouait que Hândel avait toute raison d'être mécontent et ajoutait : « Il est » vraiment dur de retenir si longtemps ces pauvres » gens (les artistes de l'orchestre) loin de leurs leçons et de leurs affaires. » Mais quand les dames d'honneur bavardaient pendant l'exécution, il s'en fallait de peu que le Timothée moderne ne les invectivât; ce que voyant, la princesse, avec sa bonté habituelle, disait : « Chut! taisez-vous! Hândel est furieux. »
La parfaite harmonie qui régnait entre les forces physiques et les forces morales de son imposante personnalité lui donnait une dignité qui impressionnait quand on le voyait pour la première fois. Sa vigueur corporelle lui permettait de jouer sans fatigue pendant des heures entières de l'orgue avec tous les accouplements. Si — ce qui, au commencement, était fréquent en Angleterre — il se servait d'un orgue à deux claviers sans pédalier, il en faisait un avec un morceau de plomb l ; procédé qui n'était possible qu'avec l'agilité de doigté d'un Hândel ou d'un Bach.
Pour acquérir sur l'orgue et le clavecin un talent
3. Mattlieson. Critica musica. II. ISO. Ceci ne nous paraît pas clair et Mattheson aurait bien fait de s'expliquer un peu mieux.
aussi complet, il fallut de toute nécessité que Hândel changeât, réformât le système de doigté en usage jusqu'à lui. Comme J.-S. Bach, il dut rompre avec les anciens errements pour que ses doigts répondissent aux exigences de ses idées musicales et pussent les interpréter à son gré. Mais nous n'avons point de données à ce sujet; nous ne sommes pas renseignés comme nous l'avons été pour Bach1 et nous ignorons les innovations que Hândel apporta incontestablement dans l'art du doigté, de même que nous ignorons ce qu'il pensait du tempérament égal des instruments à clavier. Il est impossible aujourd'hui d'élucider ces points qui offrent un immense intérêt, et on ne peut que le regretter pour l'histoire delà musique.
La forte corpulence à laquelle il parvint donnait à sa démarche quelque ressemblance avec celle d'un ours, d'où vinrent sur son compte des jeux de mots et des quolibets plus ou moins spirituels ; mais cette corpulence ne paraît pas avoir influé sur son jeu. Burney l'affirme en ces termes2 : « Le dimanche soir, chez madame Gibber la chanteuse, il rencontrait quelquefois le comédien Quin, lequel, malgré sa rudesse innée, aimait beaucoup la musique. La première fois qu'ils s'y virent, madame Gibber pria le grand compositeur de se mettre au
1. Cf. Ernest David. La Vie et les tiEuvres de J.-S. Bach. 134-146.
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clavecin, et je me souviens qu'il joua son ouverture du Siroe, et nous ravit par l'extrême netteté avec laquelle il enleva la gigue de la fin. Quand Hândel fut parti, madame Cibber demanda à Quin ce qu'il pensait de la main de Hândel. « Sa main, madame, s'écria Quin, ce n'est pas une main, c'est un pied !
— Ah ! reprit - elle, n'a-t-il pas d'admirables doigts?
— Des doigts! madame, oh! non! ce sont des pouces » ! Sa main était alors si grasse et si ronde, que les jointures formaient, comme chez les petits enfants, de véritables bourrelets. Malgré cela, son toucher était si doux, si délié et si bien réglé, que ses doigts semblaient collés aux touches du clavier, et que l'on en apercevait à peine les mouvements.
Jusqu'à son dernier jour, le talent d'organiste de Hândel fut complet, magistral, inimitable. Jusqu'à la fin de sa vie, même étant aveugle, il joua des concertos d'orgue avec une perfection telle, que de toutes parts on accourait l'entendre. Le talent ne faiblit jamais chez lui, pas plus comme virtuose, comme improvisateur, que comme compositeur. C'est un privilège que le ciel n'accorde que bien rarement à un mortel, mais on peut dire qu'il avait comblé Hândel.
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Après sa déconfiture, Hândel n'eut plus qu'une pensée : s'acquitter envers ses créanciers et relever sa fortune écroulée. Mais si puissante était la ligue des nobles coalisés contre lui, que pendant trois ans, malgré son courage, sa persévérance et son inépuisable génie, tous ses efforts demeurèrent stériles. Pour lui, si sincèrement probe, c'était une position cruelle. Écœuré, dégoûté des mauvais procédés dont on l'abreuvait à Londres, il se demandait s'il ne ferait pas mieux de quitter un pays où l'on récompensait si mal son dévouement et ses services, lorsqu'il se souvint que le duc de Devonshire, lordlieutenant vice-roi d'Irlande, l'avait invité plusieurs fois déjà à venir le voir, en lui assurant que les Irlandais l'admiraient beaucoup et désiraient vivement le posséder chez eux. Les sociétés musicales de Dublin avaient souvent exécuté ses œuvres ; il pouvait donc s'attendre à trouver en cette ville un public, sinon plus éclairé, au moins mieux disposé et moins blasé que celui de Londres. Il se résolut à faire lé voyage d'Irlande.
Presque toutes les sociétés de Dublin, composées en majeure partie d'amateurs, donnaient leurs concerts dans des buts charitables; la plus importante
était celle instituée pour « l'élargissement des prisonniers pour dettes », et Hàndel s'entendit avec ses directeurs afin de faire exécuter un oratorio à leur bénéfice ; de leur côté, ils lui promirent leur orchestre et leurs choristes. C'est pour cette société qu'il composa son sublime oratorio, le Messie, dont la grandeur, la noblesse, la beauté, la ma" jesté seront peut-être égalées, mais certainement jamais surpassées. Il se mit en route le 4 novembre 1741.
Les vents contraires le retinrent dans l'ancienne et pittoresque ville de Ghester. « J'étais alors, dit Burney1 , à l'école publique de Chester, et je me rappelle l'avoir vu prendre son café et fumer sa pipe au café de la Bourse {Exchange Coffee-house). Très curieux et fort désireux de voir un homme aussi célèbre, je le suivis tant qu'il demeura à Chester, où il fut retenu par le mauvais temps, qui ne permettait pas de s'embarquer à Park Gâte. »
Ennuyé de ce retard, Hàndel manifesta le désir d'essayer quelques morceaux de son nouvel oratorio. Il demanda si quelqu'un savait lire la musique à vue, et on lui indiqua un peintre en bâtiment,, nommé Janson, comme l'un des meilleurs musiciens attachés à la cathédrale. Une réunion fut organisée ; mais le pauvre Janson s'acquitta si maladroitement de sa tâche, que l'irascible compositeur, pourpre
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de colère, jura en trois ou quatre langues, selon sa coutume, et finit par s'écrier : « Animal ! n'as-tu pas dit que tu savais chanter à vue? — Oui, monsieur, répondit l'honnête Janson, mais pas à première vue! » En entendant cette réponse, Handel partit d'un franc éclat de rire et la répétition en resta là.
Le maître arriva à Dublin le 18 novembre 1741, ce que le Faulkner. s Journal annonça de la manière suivante : « Mercredi, le célèbre docteur Handel est arivé ici par le paquebot deHolyhead. Ce gentleman est universellement connu par ses superbes compositions en tout genre de musique, et surtout par ses Te Deum> Jubilate, Antiennes et autres pièces religieuses. Il est venu nous faire entendre ses oratorios, et dans cette intention il a engagé M. Maclaine (organiste), sa femme, et plusieurs autres des meilleurs artistes musiciens. » — Handel ne laissa pas passer ce titre de docteur qu'on lui donnait si bénévolement, et n'eut de repos que quand on renonça à l'en gratifier.
Le premier concert commença par X Allegro, il Pensieroso ed il Moderato, avec deux concertos pour plusieurs instruments et un concerto d'orgue. La lettre suivante de Handel à Charles Jennens va nous donner d'intéressants détails sur ses premiers concerts à Dublin.
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Dublin, 29 décembre 1741.
Monsieur,
C'est avec le plus grand plaisir que j'ai vu ]a continuation de votre bonté pour moi, dans les lignes que vous avez bien voulu m'envoyer, me demandant de vous renseigner sur votre oratorio, le Messie, que j'ai mis en musique avant de quitter l'Angleterre. Le généreux intérêt que vous prenez à tout ce qui me concerne m'encourage à vous donner le récit du succès que j'ai rencontré ici. Les membres de la noblesse m'ont ; fait l'honneur d'ouvrir entre eux, pour six soirées, une souscription qui a rempli une salle contenant six cents personnes, de telle sorte que je n'ai pas eu besoin de vendre un seul billet à la porte, et, sans vanité, je puis dire que l'exécution a été l'objet de l'approbation générale. La signora Avolio, que j'ai amenée de Londres, plaît beaucoup; les basses et contra-ténors sont très bons et les choristes, sous ma direction, s'en tirent fort bien. Quant aux instrumentistes, ils sont excellents. M. Dubourg est à leur tête. La musique résonne à merveille dans cette charmante salle, aussi suis-je en dispositions parfaites et ma santé est si bonne que je m'exerce sur l'orgue avec plus de succès que jamais.
J'ai ouvert la série des concerts par Y Allegro, il Pensieroso ed il Moderato, et je vous affirme que les paroles du Moderato sont très admirées. Outre la fine fleur des clames de qualité, l'auditoire contenait des évêques, doyens, chefs de collèges et les plus éminents magistrats, tels que le chancelier, l'auditeur général, etc. ; tous furent si enchantés de la poésie1 qu'ils m'ont
1. N'oublions pas que Jennens était l'auteur des paroles du Moderato. Plus d'une fois Hândel eut la bonne grâce d'attribuer aux vers du poète le succès uniquement dû à sa musique.
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demandé de l'exécuter encore au prochain concert. Je ne saurais vous dire avec quelle bonté on me traite ici; mais vous connaissez la politesse de cette nation généreuse, vous pouvez juger si j'éprouve de la satisfaction à passer mon temps avec plaisir, honneur et profit. Ils me demandent déjà de leur donner de nouvelles séances après les six soirées de la souscription, et mylord-duc, le lord-lieutenant (qui ne manque pas d'assister à mes concerts avec sa famille), se fait fort d'obtenir pour moi de Sa Majesté une prolongation de congé, en sorte que mon séjour ici sera plus long que je ne le pensais.
.... J'attends impatiemment de vos nouvelles touchant votre santé et votre bien-être, auxquels je prends une part réelle.
Quant aux opéras de Londres, il est inutile que je vous en parle, car il n'est question que de leurs insuccès que j'ai appris par des lettres reçues ici par des personnes de qualité, et je vous assure que cela fait beaucoup rire. J'ai entendu le premier opéra avant mon départ de Londres, et il m'a égayé pour tout mon voyage. Un gentleman m'écrit plaisamment au sujet de Pénélope, le deuxième opéra représenté : « 11 faut que je dise avec Harlequin que notre Pénélope n'est qu'une Sallope (sic). » Mais je crains d'avoir mis votre patience à une trop rude épreuve. Je vous prie d'être persuadé de la vénération sincère et de l'estime particulière avec lesquelles j'ai l'honneur d'être,
Monsieur, Votre très obligé et très humble serviteur,
George-Frtdkric Handel.
Par conséquent, du 23 décembre 1741 au 7 avril 1742, Hândel donna deux séries de six con-
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certs chacune, lesquelles furent très fructueuses. Il fit exécuter Acis, Y Allegro, Y Ode de Dryden, YàFête d'Alexandre, Esther et Hymen qu'il réduisit en sérénade. Il avait, pour cet objet, raccourci les récitatifs et condensé les trois actes en deux parties. Les frais de ces concerts ne furent pas considérables, car nous savons, par une source digne de foi l, qu'il obtint le concours gratuit, non seulement de la Société pour l'élargissement des prisonniers pour dettes, mais encore celui de la Société philharmonique et même des choristes des cathédrales de Saint-Patrick et de Christ's Ghurch. En retour, les institutions protégées par ces sociétés reçurent chacune une part des recettes du concert que Handel donna ensuite à leur bénéfice.
L'opéra de Pénélope dont il est question dans la précédente lettre, était de Galuppi et ne fut joué que cinq fois. Quant à celui qui excita la verve de notre héros, c'était un pastiche intitulé : Alexander in Persia. L'Opéra italien de Londres s'était rouvert en octobre 1741, sous la haute direction de lord Middlesex. Ce gentilhomme, associé à quelques amis, ne craignit pas de se faire imprésario ; il forma une nouvelle compagnie, appela Galuppi [Il Buranello) pour en être directeur et compositeur, et rouvrit à grands frais le théâtre de Haymarket.
1. Horatio Townsend. An account of the visit of Handel to Dublin. Petit in-8°. Dublin. 1852.
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Il fut obligé d'y renoncer en 1744. Il le reprit encore en 1747, mais dut se résoudre à fermer de nouveau ce fatal théâtre en mai 1748, après avoir subi des pertes sérieuses.
C'est le 13 avril 1742, à midi, après les deux séries de concerts, que le Messie (The Messiâh) fut exécuté pour la première fois. Ce nom n'avait jamais paru imprimé avant que le Faulkner* s Journal des 23 et 27 mars insérât l'avis suivant : « Lundi, 12 avril prochain, pour le soulagement des prisonniers et pour le soutien du Mercers' Hôpital et de l'infirmerie de charité, on exécutera, dans la Music Hall de Fishamble Street, le nouveau grand oratorio de M. Hàndel, appelé le Messie, dans lequel il sera assisté par les choristes des deux cathédrales. M. Hândel jouera aussi deux concertos d'orgue. »
Le même journal du 6/10 avril, donne de la répétition générale le récit suivant : « Hier, le nouveau grand oratorio sacré de M. Hândel, intitulé le Messie, a été répété dans la Music Hall de Fishamble Street, devant un auditoire aussi nombreux que distingué. Tout a si bien marché, que la satisfaction a été générale. Les meilleurs juges avouent que c'est la plus belle production musicale qu ils aient jamais
entendue, et que les paroles sacrées y ont été parfaitement adaptées. — N. B. Sur le désir de plusieurs personnes de qualité, le concert est remis à jeudi prochain. Beaucoup de ladies et de gentlemen qui favorisent la noble et grande charité pour laquelle cet oratorio a été composé, demandent comme une faveur aux dames qui honoreront le concert de leur présence, de vouloir bien venir sans paniers ; elles augmenteront ainsi la bienfaisance, en permettant à une plus nombreuse compagnie de trouver place. »
Quelque plaisante — nous allions dire ridicule — que paraisse cette recommandation, nous n'avons pas le droit de nous en moquer, puisque le cas était naguère à peu près le même avec les crinolines de nos dames, au moins aussi encombrantes que les paniers de leurs grand'mères.
Le lendemain de la solennité, le compte rendu suivant, rédigé et envoyé sans doute par la même main, parut dans le Faulkner s Journal, dans la Dublin Gazette et dans le Dublin News Letter. « Jeudi dernier, le grand oratorio sacré, le Messie, de M. Handel, a été exécuté dans la new Music Hall de Fishamble Street, et les juges les plus compétents affirment que c'est ce qu'ils connaissent de plus beau. Les mots manquent pour exprimer les ineffables délices que cet oratorio a fait éprouver à la foule de ses admirateurs. Le sublime, le grand et le tendre, adaptés aux paroles les plus élevées, les plus majestueuses et les plus émouvantes, luttaient
à l'envi pour transporter et charmer le cœur et l'oreille ravis. C'est rendre bien strictement justice à M. Handel que de publier qu'il a généreusement abandonné la recette intégrale de cette grande exécution, pour être également distribuée à nos établissements de bienfaisance, qui se rappelleront toujours son nom avec reconnaissance. Ajoutons que les gentlemen des deux chœurs, M. Dubourg, Mrs. Avolio et Mrs. Gibber, qui ont tenu leurs emplois à l'admiration générale, ont montré le même désintéressement, en se contentant pour tout salaire des applaudissements du public et du plaisir de concourir à un acte de charité si ample et si utile. Plus de sept cents personnes y ont assisté et la recette s'est élevée à environ 400 livres (10,000 fr.), dont 127 livres (3,175 francs) iront à chacun de nos trois établissements charitables. »
Une seconde audition avant été immédiatement demandée, le Messie fut chanté encore une fois le 3 juin, avec l'adjonction de concertos d'orgue, pour le dernier concert de Handel à Dublin. Se rendant aux instances d'un grand nombre de « personnes de qualité », il avait donné Saùl, le 25 mai, « avec des concertos d'orgue ».
Mainwaring, Burney, Hawkins, ainsi que les autres écrivains qui les ont copiés, affirment que le Messie fut d'abord produit à Londres et n'y trouva qu'une froide réception. Cette assertion est contraire à la vérité, et M. Schœlcher a pris la peine
de la discuter longuement1 et d'en démontrer la fausseté. Nous ne répéterons pas ici ses arguments; nous renvoyons le lecteur à son livre. Il est hors de doute aujourd'hui que le Messie vit le jour pour la première fois à Dublin, le 13 avril 1742, et non à Londres en 1741.
Le voyage de Hàndel en Irlande a été certainement un des épisodes les plus agréables de sa vie. Outre les sommes importantes qu'il y encaissa, il fut reçu partout à bras ouverts. Burney tenait d'un Irlandais de ses amis « que Hàndel vécut dans l'intimité de plusieurs nobles familles à Dublin ». Il s'y livra aussi à un long repos, car, bien qu'il eût donné son dernier concert le 3 juin, il ne quitta que le 13 août cette terre hospitalière, où il séjourna neuf mois, lui laissant la gloire d'avoir clignement apprécié ses chefs-d'œuvre et aidé à reconstituer sa fortune.
La seule chose qu'il paraît avoir composée à Dublin consiste en une petite pièce pour le clavecin, intitulée ForestMusic. M. Townsend en entendit parler pour la première fois en 1851, par une vieille dame qui lui en donna une copie, en lui disant que Hàndel avait écrit cette pièce pour une de ses amies. Il apprit de plus que le docteur Pétrie, éminent antiquaire irlandais et grand collectionneur de vieilles ballades nationales, possédait une copie
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de la Forest Music, qui lui avait été communiquée cinquante ans plus tôt comme étant de Hândel. On peut donc accepter de confiance cette petite pièce, bien que le manuscrit original soit perdu. Le premier mouvement est une joyeuse réveillée, comme celle que sonnent les chasseurs en partant pour la forêt. Le second est une imitation de la musique nationale irlandaise. « Il semblerait, dit M. Townsend1, qu'en intercalant de la musique nationale de l'Irlande dans la sienne, il ait voulu faire un gracieux compliment au pays où il reçut un accueil si cordial. »
Revenu à Londres, Hândel fit exécuter le Messie trois fois à Govent Garden pendant la saison de 1743, les 23, 25 et 29 mars. Alors et jusqu'en 1749, il ne lui donna point d'autre titre que celui d'Oratorio sacré, craignant sans doute que les ennemis puissants ligués contre lui et dont la haine n'avait pas désarmé, n'agissent en hypocrites et ne criassent au scandale, en voyant le nom du Messie s'étaler sur une affiche de théâtre. Il paraît même qu'il n'évita pas ce péril, car le Daily Advertiser du 31 mars 1743 contient les vers suivants « improvisés, dit-il (wrote extemporc), par un gentleman, après avoir lu l'article de Yilniversal Spectator sur le nouvel oratorio de M. Hândel, exécuté au théâtre royal de Covent Garden » :
Ouvrage cité
« Cessez, Zélotses, cessez de blâmer ces chants célestes
Faits pour les Séraphins qui proclament les louanges du Messie!
Renoncez à votre trivial argument qui prétend
Que le théâtre ne convient pas pour les cantiques divins!
Ces lais sanctifiés donnent à la musique une grâce nouvelle;
Ils font aimer la vertu; ils divinisent l'endroit;
L'harmonie, avec son pouvoir céleste, a été donnée
Pour enlever l'âme à la terre, et changer l'enfer en ciel! »
MUniversal Spectator* avait évidemment accusé le compositeur de sacrilège, pour le moins. Peutêtre préféra-t-il se retirer devant les clameurs des cafards, car il ne rendit à son œuvre le titre de Messie qu'en 1749, lorsqu'il fut redevenu maître de la situation. Le 23 mars 1749, le General Advertiser annonça : « Aujourd'hui, au théâtre royal de Govent Garden, on exécutera un oratorio sacré, appelé le Messie, avec un concerto ». Depuis lors, les journaux annoncèrent toujours le chef-d'œuvre sous son véritable nom.
Les feuilles anglaises de 1741 à 1743 ne contiennent pas un mot sur les exécutions du Messie h Dublin et à Londres. Pourtant un fait est relaté par le docteur Beattie2 dans une lettre datée d'Aberdeen, 24 mai 1780, et adressée au docteur Laing : « Dernièrement, dit-il, on m a raconté une anecdote qui mérite d'être conservée et que vous aurez du plaisir à connaître. Quand le Messie de Handel fut exécuté
1. Il a été impossible à M. Schœlcher de retrouver ce numéro de VUniversal Spectator. — Cf. Life of Handel. P. 258.
2. Beattie's Letters.2 vol. in-32« London, 1820. T. II, p. 77.
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pour la première fois1, l'auditoire se sentit tellement transporté par la musique, que quand le chœur en tonna YAlleluiah du verset For the Lord God omnipotent, tous les assistants et le roi lui-même (qui était présent) se levèrent comme un seul homme et demeurèrent debout jusqu'à la fin du chœur. Je tiens cette anecdote de lord Kinnoul. » C'est de cette circonstance qu'est née pour le public la coutume de se lever pendant l'exécution de ce morceau, coutume que l'on a quelquefois attribuée à tort à un sentiment religieux. « C'est un hommage, dit M. Macfarren2, aussi honorable pour le peuple anglais que digne de l'immortel compositeur. »
Quelque grand, néanmoins, qu'ait été l'enthousiasme lors de la première audition du Messie à Londres, le Sacred Oratorio ne semble pas avoir brisé d'un seul coup la résistance opposée à l'auteur par les vieux préjugés. Exécuté, comme nous l'avons vu, les 23, 25 et 29 mars 1743, il ne parut pas en 1744, et fut seulement compris dans les concerts des 9 et 11 avril 1745; après quoi, on ne l'entendit plus qu'en 1749. Des exécutions aussi peu fréquentes et une suspension aussi prolongée, indiqueraient une incroyable froideur de la part du public, si l'on ne
i. A Londres, bien entendu.
2. Préface à son édition du Messie pour la Sacred harmonie Society.
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connaissait la conspiration des cagots et si l'on ne savait de quoi ils sont capables.
Ainsi que nous l'apprenons par les dates inscrites sur la partition originale conservée au Buckingham Palace, Handel commença d'en écrire la musique le 22 août 1741. La première partie fut terminée le 28, et la deuxième le 6 septembre ; à la fin de la troisième nous trouvons cette inscription : « Fine dell oratorio, G. F. Handel, septembre 12; ausgefùllt den 14 dièses », le mot ausgefùllt s'appliquant sans doute aux changements faits après l'achèvement de la copie. Ainsi, cette œuvre prodigieuse, aux proportions colossales, fut accomplie en vingt-quatre jours! Et Handel avait alors cinquante-six ans!
Quoique d'une structure épique, le Messie n'offre que peu d'affinité avec son ascendant Israël en Egypte. Dans le Messie, Handel a introduit un élément plus personnel Les sentiments y sont vivement excités et nous voyons différentes manifestations d'espérance, d'amour, de douleur, suivies non d'un triomphe national, mais d'une joie d'espèce tout autre qui parle au cœur. Pour exprimer cette joie, il n'était pas besoin de doubles chœurs gigantesques comme ceux d'Israël; un compositeur de génie peut écrire aussi majestueusement à quatre qu'à huit parties. C'est le feu de son inspiration qui crée l'effet* et cet effet se rencontre dans le Messie, de la première à la dernière note. Peut-être n'a-t-on jamais conçu rien de plus beau en musique que les
accords réitérés qui succèdent au lugubre mineur de l'ouverture dans la symphonie d'introduction à Comfort ye my people. Ils parlent de consolation longtemps avant que ce mot ne soit prononcé. Presque toute la première partie est solennellement prophétique bien que ne manquant pas de touches descriptives, comme dans Tkus saith the Lord et The people lhat walked in darkness, arrivant graduellement au terrifiant Wonderful consellor. Vient ensuite la petite « symphonie pastorale » ou pifa, vieil air, tendre et naïf, se terminant par le Glory to God in the highest. Dans le chœur, de cette doxologie, on entend pour la première fois les trompettes sans leur basse naturelle, le tambour, que Hândel considérait comme n'étant pas à sa place dans une antienne chantée par le « chœur céleste ». Puis éclate une allégresse ineffable dans l'air brillant Rejoice greatly, et de nouveau la prophétique consolation dans He shall feed his flock ainsi que dans His yoke is easy.
La seconde partie diffère totalement de la première. Elle commence par une invocation à l'Agneau de Dieu, Behold the Lamb of God ; après quoi elle peint l'agonie de la Passion, non en détails séparés, mais comme une grande et invisible douleur, qui est traitée avec une tendresse de sentiment comme on ne la trouve nulle part ailleurs; elle commence par le pathétique He was despised, et amène à sa conclusion le navrant récit, avec les accents non
moins touchants de Behold and see. Un rayon d'espérance luit ensuite dans But thou didst not leave, suivi du triomphant Lift up your heads; et de nouveau, à travers une série d'airs et de chœurs d'une transcendante beauté, on arrive à ce pinacle inimitable, où, déguisant son savoir contrapuntal sous la fallacieuse apparence d'une simplicité extrême, Hàndel semble avoir fixé les limites au delà desquelles son génie lui-même ne pouvait s'élever ; car on ne dira pas que le savant et somptueux Amen qui termine l'oratorio, dépasse en sublimité le chœur (XAlleluiah.
La difficulté de tenir éveillé l'intérêt de l'auditoire pendant la troisième partie était un obstacle redoutable devant lequel tout compositeur ordinaire eût succombé; mais, en vérité, cette troisième partie est une nouvelle merveille de l'art. Ce n'est pas sans raison que Hàndel l'a commencée par un air d'une suprême beauté, accompagné seulement par une basse fondamentale avec les violons à l'unisson. Toute combinaison plus élaborée aurait fait l'effet d'un oripeau arraché au chœur précédent. A la suite de cet air dont la nouveauté charme l'auditeur, le compositeur, après une série de chefs-d'œuvre, arrive au seul morceau qui puisse soutenir la comparaison avec VAlleluiah, au chœur qui commence par Worthy is the Lamb , avec sa conclusion Amen. La partition autographe du Buckingham Palace prouve que Hàndel ne fut pas facilement
satisfait de ce chœur auquel il lit de nombreuses retouches. Le docteur Ed. Raimbault en a donné une excellente analyse dans sa préface à l'édition du Messie pour la Handel Society.
Il paraît que le Messie, que Herder appelait « une épopée chrétienne en sons musicaux », ne répondit pas complètement à l'attente de Charles Jennens, l'auteur du libretto ; car dans une lettre à un de ses amis, datée de sa propriété de Gopsall, 30 août 1745, il dit : « Je vous montrerai un poème appelé le Messie, que j'estime fort et que j'ai donné à Handel. Il en a fait une belle œuvre, quoiqu'elle ne me semble pas aussi bonne qu'elle aurait pu l'être. J'ai obtenu à grand'peine qu'il corrigeât quelques-unes des plus grosses fautes de la composition; mais il a obstinément conservé l'ouverture, dans laquelle se trouvent des passages, qui certainement ne sont pas indignes de Handel, mais qui le sont du Messie! » N'est-ce pas curieux que Jennens parle de grosses fautes dans la composition de Handel ? Eh! qui donc penserait aujourd'hui au poème de Jennens, si le grand musicien ne l'avait immortalisé avec ses grosses fautes? Ce que dit Jennens de l'ouverture n'est pas plus juste. Handel n'a pas eu l'intention de produire un effet comme le librettiste le désirait peutêtre, et moins encore d'écrire quelque chose qui fût digne ou indigne de lui. Par la largeur sereine du prélude instrumental, il a simplement voulu mettre l'esprit de ses auditeurs dans la condition la meil-
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leure pour écouter la mémorable histoire qu'il va leur raconter.
Avec ses gi^osses fautes, l'oratorio du Messie n'en est pas moins universellement reconnu comme le chef-d'œuvre du maître. Quiconque en entendra la musique, n'hésitera pas à convenir que son caractère distinctif est le sublime. Il est demeuré le plus populaire des oratorios ; il fait invariablement partie des programmes de tous les festivals, et les concerts dans lesquels on l'exécute sont toujours les plus productifs. On le connaît partout : en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, et même en Australie ! mais... pas en France1 ! !
On dirait que le Messie a été créé pour mettre en relief les vertus de Hândel. « Ce chef-d'œuvre de l'artiste qui, plus que personne, donna aux pauvres pendant sa vie, dit M. Schœlcher2, est, de toutes les productions de l'esprit humain, celle qui a contribué au plus grand nombre de charités. Elle mérite bien le touchant éloge que l'on en a fait: qu'elle a nourri celui qui avait faim, vêtu celui qui était nu, etprotégé l'orphelin. » Le généreux Hândel avait, en quelque
). Une bonne traduction française du Messie a été faite par M. Victor Wilder, pour la Société de l'Harmonie sacrée, fondée il y a quelques années par M. Charles Lamoureux, société qui, malheureusement, n'a pas pu se soutenir, au sincère regret des amis de la grande musique. M. Wilder a également traduit en français la Fête d'Alexandre et Judas Macchabée. Paris. Heugel et fils, au Ménestrel.
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sorte, donné cette destination à celle de ses productions qu'il estimait le plus. On a vu que la recette entière de la première audition fut remise aux hôpitaux de Dublin. La quatrième reprise ayant réussi au delà de ce que Ton espérait, le 11 avril 1750, il donna encore une fois, le 1er mai, l'oratorio au bénéfice du London Foundling Hospital qui commençait seulement à naître. Les années suivantes il continua de le faire entendre, toujours en faveur de la même institution de bienfaisance.
Voyant le succès du Messie assuré pour l'avenir, Hàndel, qui refusa de faire graver sa partition malgré les instances de Walsh, en donna une belle copie à l'hospice, avec promesse d'en diriger tous les ans l'exécution dans la chapelle de l'établissement. Ce don amena un épisode qui vaut la peine d'être raconté. Les administrateurs de l'hospice, voulant donner aux bonnes intentions du compositeur une forme légale, préparèrent une pétition au Parlement, laquelle se terminait ainsi : « Afin d'accroître les bénéfices futurs de ladite charité, G.-F. Handel, Esq., a bien voulu faire don à cette corporation d'une composition musicale, dite l'oratorio du Messie, composée par lui ; ledit Handel ne se réservant que la faculté de l'exécuter pour son propre bénéfice, sa vie durant. Et attendu que ladite œuvre de bienfaisance ne peut être exclusivement assurée aux pétitionnaires que par l'autorité du Parlement, ils vous prient humblement de rendre un bill en leur
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faveur. » Un des directeurs alla soumettre cette pétition au musicien ; mais il s'aperçut que le comité avait fait un pas de clerc, car Handel s'écria en colère : « Eh, que diable! pourquoi le Foundling veut-il porter mon oratorio au Parlement? Du diable si ma musique va au Parlement1! » On renonça à 1a pétition; quant à Handel, il n'en remplit pas moins le pieux engagement qu'il avait pris. Onze exécutions du même genre, entre 1750 et 1759, donnèrent à l'hospice 6,955 livres (175,000 fr.). Handel les conduisit toutes en personne, quoique, ne l'oublions pas, il soit devenu aveugle en 1753. Bref, avec les exécutions successives dirigées par Smith et par Stanley jusqu'en 1777, le Messie à lui seul fît entrer dans la caisse du Foundling Hospital une somme qui ne fut pas moindre de 10,300 livres (250,000 fr.). Ces chiffres sont éloquents et se passent de tout commentaire.
La lettre suivante, écrite de Londres par Handel à Charles Jennens peu de jours après son retour de Dublin, nous apprend qu'il n'avait pas encore pris de décision sur ce qu'il ferait.
1. John Brownlow. Memoranda or Chronicles of the Foundling Hospital. 1847. Tn-8. P. 143.
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A CHARLES JENNENS, JUNIOR, ESQ., A GOPSAL, PRÈS
atherstone {Coventry bag).
Londres, 9 septembre 1742.
Cher monsieur, votre serviteur avait en effet l'intention de vous aller faire une visite dans son trajet d'Irlande à Londres. Je vous aurais certainement donné oralement un meilleur récit que par écrit de la bonne réception faite à votre Messie dans ce pays; mais comme un noble lord, qui n'est rien moins que l'évêque d'Elphin (prélat fort instruit en musique), a mis par écrit ses observations sur cet oratorio, je vous envoie ci-joint ses propres paroles. J'adresserai de votre part à M. Steele le livret imprimé du Messie.
Quant à mon succès en général chez cette nation généreuse et polie, je me réserve de vous le raconter quand j'aurai l'honneur de vous voir à Londres. Le bruit quia couru que la direction de l'Opéra pour l'hiver prochain m'était confiée n'est pas fondé. Les gentlemen qui ont entrepris de se mêler d'harmonie, ne peuvent s'accorde* et sont dans une confusion complète. Ferai-je quelque chose dans le genre oratorio, comme plusieurs de mes amis le désirent? je ne puis encore rien décider à cet égard. Il est certain que cette année je continuerai mes oratorios en Irlande, où l'on fait déjà une grande souscription dans ce but.
Si j'avais su que mylord Guernsey était si près de moi lorsque je passai à Coventry, vous pouvez aisément vous imaginer, monsieur, que je n'aurais pas manqué d'aller lui présenter mes respects, car vous connaissez l'estime toute particulière que je professe pour Sa Seigneurie. Le temps va me paraître bien long d'ici à novembre, où j'espère vous voir en ville. Soyez assez ho
pour me donner quelquefois de vos nouvelles; j'y prends grande part, vous le savez, et je demeure en toute sincérité et respect, monsieur, Votre très humble et très obligé serviteur.
Georges-Frideric Handel1.
A juger par le ton avec lequel il s'exprime sur les « gentlemen qui ont entrepris de se mêler d'harmonie », on est porté à croire qu'il regrettait l'Opéra italien et n'en aurait pas refusé la direction, si on la lui avait offerte. Il demeura longtemps indécis, et cette oisiveté forcée doit lui avoir coûté, à lui, si industrieux ; mais, à l'exception de deux duos de chambre, il ne fit, jusqu'à la fin de 1742, autre chose que d'ajouter un air et un chœur à son oratorio de Samson, qu'il avait commencé huit jours après avoir terminé le Messie, et qu'il acheva en cinq semaines.
Le Daily Advertiser du 17 février 1743 va nous apprendre la voie qu'il adopta. « Par souscription, demain 18 courant, au théâtre royal de Covent Gard en, on entendra un nouvel oratorio appelé Samson. Les billets seront délivrés aux souscripteurs (contre espèces), chez M. Handel, Brook Street, près Hanover Square. Tout souscripteur versera six guinées en recevant son billet. »
Le poème a été tiré du Samson de Milton, par
Townsend. Ouvrage cité. P
Newburg Hamilton, qui, dans l'introduction du livret, donne libre cours à l'enthousiasme que lui inspirait le génie de Hândel. « Ce poème, dit-il, n'a jamais été divisé par Milton en actes ou en scènes, car il ne l'avait pas destiné au théâtre ; il ne l'a donné que comme plan d'une tragédie avec chœurs, à la manière des anciens. Mais M. Handel a si heureusement introduit ici l'oratorio, sous forme de drame musical, que c'aurait été une perte irréparable si Ton avait négligé de faire rendre justice à ce bel ouvrage par ce grand maître, qui a donné une vie nouvelle et un esprit nouveau à quelquesunes des plus belles choses que nous ayons en langue anglaise, particulièrement à l'inimitable Ode de Dryden, jamais surpassée en aucun temps, ni chez aucune nation.
» N'est-ce pas une pitié qu'ayant chez nous un si beau génie, on ait mis en œuvre tant de bassesses et d'artifices pour stériliser ses efforts et ruiner l'art lui-même ? Mais il a la satisfaction d'être soutenu par les vrais amis de la musique, ses juges réels, et spécialement par un illustre personnage qui ne se sert de son rang élevé que pour rendre sa connaissance dans les arts et dans les sciences aussi remarquable que son pouvoir et son inclination à les protéger. » Newburg Hamilton dédia son poème à Frederick, prince de Galles.
Samson fut exécuté pour la première fois à Govent Garden le 18 février 1743, et eut huit représenta-
GEORGE-FRIDERIG HANDEL 28*
tions consécutives. Non moins riche que Saûl en force dramatique, Samson s'offre à nous comme une des belles inspirations de Hândel, dont les principaux morceaux sont l'ouverture avec sa fugue exubérante, son menuet célèbre, — représentant la danse des adorateurs de Dagon avant le chœur d'entrée ; — l'air également célèbre Let the bright Seraphim et dix-sept chœurs magnifiques. La preuve de l'immense mérite de cet oratorio peut être faite par la seule circonstance que Hândel, interrogé sur lequel il préférait du Messie ou du Samson, répondit qu'il ne savait auquel donner la préférence.
Après sa réinstallation à Londres, Hândel se remit au travail et écrivit, entre le 3 juin et le 4 juillet 1743, Sémélé, oratorio profane, ou plutôt sérénade, dont le texte a été emprunté à une pièce de Congrève parue en 1707, et le fameux Te Deum, ainsi que Y Antienne pour la victoire de Dettingen, qui sauva d'une destruction complète l'armée austro-anglaise commandée par George H. Ces pièces religieuses furent solennellement chantées en présence du roi, dans la chapelle de Saint- James, le 27 novembre 1743. Le 19, le Faulkner' s Journal s'exprimait en ces termes sur la répétition : « Hier 18, un Te Deum et une Antienne, composés pour Sa Majesté par M. Hândel, ont été répétés devant une assemblée choisie à Whitehall Ghapel. Les meilleurs juges les ont déclarés aussi majestueux et
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sublimes que neufs dans leur genre ; cela prouve que ce grand génie est non seulement inépuisable, mais encore qu'il s'avance chaque jour davantage vers la perfection. » La postérité a confirmé ce jugement. Dans une période de trente ans, Hândel a traité cinq fois l'hymne ambrosien et toujours avec de nouvelles beautés et de nouvelles couleurs. On a remarqué aussi que chaque fois il a donné au verset To thee ail angels cry aloud un sentiment et un ton plaintifs.
Le Te Deum de Dettingen et Y Antienne, destinés à célébrer une victoire, ont un caractère essentiellement martial. Les trompettes et les timbales y interviennent fréquemment, et toujours avec un grand éclat. Hândel a beaucoup écrit pour la trompette. Ses passages sont d'une extrême difficulté pour nos trompettistes actuels, soit que l'instrument ait été alors d'une conformation différente de la nôtre, soit que le diapason ait considérablement monté depuis un siècle et demi. Ce qui l'y engagea fut le talent exceptionnel de son premier trompette, Valentin Snow. Aujourd'hui, l'admirable accompagnement de l'air Behold! the trumpet shall sound, dans lç Messie, est un vrai casse-cou pour nos trompettistes.
M. V. Novello, musicologue érudit et habile éditeur de musique, a dit1 que dans le Te Deum de Det-
i. Dans la préface à son édition de Purcell's Sacred Musir.
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tingerty plus de dix passages sont empruntés à une composition analogue de Francisco Antonio Uria, auteur absolument oublié, dont quelques œuvres ont été publiées à Bologne, en 1697. « Handel, ditil, a ramassé un caillou et l'a changé en diamant. On regrette seulement qu'il n'ait pas déclaré à qui il doit le caillou. » Selon M. Macfarren1, Handel aurait commis plusieurs larcins du même genre. Ainsi, le chœur And with his stripes, du Messie, serait identiquement le même qu'une fugue de Bach, qu'à la vérité il ne désigne pas, et le chœur Wretched loversy dans Acis, proviendrait d'une fugue de Bach qu'il ne cite pas davantage. Le docteur Crotch va plus loin : il accuse Hànclel d'avoir pillé presque tous les grands compositeurs de son temps ; mais il faut se garder de prendre au sérieux le docteur Crotch, qui aurait eu plus de droits au titre de docteur en légèreté, qu'à celui de docteur en musique. De son côté, sir George Smart2 dit que « Handel n'emprunta point de cailloux, mais polit des diamants ». M. Schœlcher 3 se récrie contre ces allégations. « Est-il croyable, dit-il, que Handel, si riche de son propre fonds, ait emprunté des idées aux autres? Il" leur en aurait plutôt cédé ! Et du reste, chaque fois qu'il a pris un motif étranger, il en a nommé l'au-
Life of Handel. P
teur ; c'est ce qu'il a fait pour un thème de Legrenzi et pour l'air des Pifferari de la Galabre qu'il a arrangé en petite symphonie pastorale dans le Messie. » Les arguments de M. Schœlcher ne manquent pas de solidité ; mais il est incontestable que Hàndel a fait des emprunts à ses confrères sans révéler leur provenance, et de plus s'est servi, dans ses dernières œuvres, de parties de ses anciennes compositions. Ainsi, quatre chœurs du Messie sont pris dans ses duettos de chambre ; le Magnificat a fourni des sujets pour plusieurs chœurs d'Israël, et le Magnificat lui-même serait tiré d'une œuvre d'un compositeur nommé Erba. Le sujet de la fugue en si bémol pour clavecin et celui du troisième mouvement du 2me concerto de hautbois sont imités note pour note d'un canon de Turini, etc.
Doit-on pour cela le traiter de plagiaire? Ce serait injuste et absurde. A l'époque de Hàndel, on ne regardait pas ces emprunts comme des vols ; l'éducation musicale consistait surtout à s'exercer dans le traitement contrapuntal d'un thème donné; l'originalité des idées n'occupait pas la première place comme aujourd'hui. Hàndel croyait certainement faire honneur aux morceaux qu'il empruntait en les illustrant de sa musique ; et si l'on s'est montré si sévère pour Bononcini, c'est d'abord à cause de sa tenue arrogante, dédaigneuse et offensante envers l'Académie de musique ancienne, et ensuite parce
qu'il a donné le madrigal entier de Lotti, paroles et musique, comme étant de lui, sans y avoir même changé une note; tandis que Hândel ne s'est servi de ses emprunts que comme de thèmes donnés, qu'il élaborait et changeait à son gré. Le plagiat musical est fort délicat à définir; la gamme est limitée, la similitude des idées est fréquente et quelquefois inévitable entre compositeurs d'une même période. Quoi que l'on dise ou fasse, Hândel ne sera pas, ne peut pas être appelé plagiaire.
Le Te Deum de Dettingen et Y Antienne précédèrent la composition de Joseph and his bretkren, oratorio qui fut écrit en août 1743, et donné avec Sémélé à Covent Garden pendant le carême de 1744. La signora Galli, qui débuta dans cette production, était, dit-on, une élève de Hândel. L'auteur du texte de Joseph, le Rév. James Miller, en a dédié le livret à Sa Grâce le duc de Montague, et la majeure partie de sa dédicace est consacrée à l'éloge du compositeur.
Après la saison de 1744, Hândel s'occupa de l'oratorio de Belshazzar, au sujet duquel il adressa plusieurs lettres à Charles Jennens1, auteur des paroles de cet oratorio. Ces lettres, conservées dans la famille du poète, ont été publiées par M. Horsley dans la
1. Cet ouvrage avait été annoncé dans le Daily Advertiscr sous le titre de Belteshazzar, surnom du prophète Daniel à Babylone. Le titre actuel ne lui fut donné que le 27 mars 1745, jour do sa première exécution.
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préface de son édition du Messie. Seulement, M. Horsley n'a pas su de quel oratorio il y est question ; mais les dates qui se trouvent sur les manuscrits ne permettent pas de douter que ce fût Belshazzar. Voici ces lettres :
Londres, 9 juin i744.
Cher monsieur,
Je serai très heureux de recevoir le premier acte, où ce qui est prêt du nouvel oratorio, afin que je puisse lui donner toute mon attention et tout mon temps pour répondre, dans une certaine mesure, à la grande obligation que je vous ai. Cette nouvelle faveur accroîtra de beaucoup mes obligations envers vous.
19 juillet.
Cher monsieur,
Hier, dès mon arrivée â Londres, j'ai immédiatement pris connaissance de l'acte de l'oratorio que vous avez bien voulu m'envoyer, et malgré le peu de temps que j'ai eu à lui donner, il m'a fait bien plaisir. Vos raisons sur la longueur du premier acte me satisfont entièrement et je suis du même avis que vous, c'est-à-dire que les actes suivants soient courts* Je serai heureux si vous voulez bien m'envoyer sous peu les actes complémentaires. Veuillez aussi m'indiquer les passages du Messie que vous croyez devoir être changés: Je présente mes humbles respects et remerciements à mylord Guernsey pour toutes les politesses dont il me comble, et croyez, etc.
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21 août.
Cher monsieur,
J'ai bien reçu le second acte de l'oratorio, ce dont je vous suis très obligé. Il me plaît beaucoup et je ferai tous mes efforts pour me tenir à sa hauteur. Je ne puis vous dire avec quelle impatience j'attends le troisième et désire que vous me croyiez, etc.
13 septembre.
Cher monsieur,
J'ai eu grand plaisir à mettre en musique votre excellent oratorio, et je m'en occupe toujours activement. C'est une grande et noble pièce où rien n'est commun ; elle m'a inspiré des expressions nouvelles et m'a donné occasion de trouver des idées particulières, outre de grands chœurs. Je vous supplie de m'envoyer bientôt le dernier acte que j'attends avec anxiété, afin de pouvoir mieux me régler sur sa longueur. Je vous suis toujours infiniment obligé et vous prie, etc.
2 octobre.
Cher monsieur,
J'ai reçu le troisième acte avec un grand plaisir, comme vous pouvez vous l'imaginer, et je trouve votre oratorio sublime, seulement il est trop long. Si je développais la musique, il durerait quatre heures et même davantage. J'en ai déjà retranché passablement pour conserver le plus possible du poème, mais il faut qu'il soit raccourci. Les antiennes viennent très bien ; cependant, ne pensezvous pas que les paroles Tell it out among the heathcns that the Lord Is King sont suffisantes pour notre chœur? L'antienne The Lord, etc., amen, termine bien l'oratoriOj etc.
Les suppressions nécessaires furent effectuées ; mais comme Jennens ne voulut point laisser perdre un vers de son « sublime » oratorio, le livret fut imprimé exactement tel qu'il avait été écrit, avec ce nota bene : « L'oratorio ayant été jugé trop long, les parties bordées en marge d'une ligne noire ont été omises dans l'exécution ». Hândel doit s'être montré impitoyable, car plus de deux cents vers sont accompagnés de cette ligne noire. Il a intitulé Synfonie allegro postillons la pièce de musique d'orchestre qui précède l'entrée des sages dans Belshazzar; elle est écrite pour les cordes avec haut-bois à l'unisson ; le cor n'y est pas employé ; quelques-uns des derniers passages ressemblent à ceux qui peuvent être joués sur un cornet de poste ordinaire, mais il serait impossible de dire si ce fut l'origine de l'indication, ou si elle se rapporte à la hâte avec laquelle les sages sont supposés être arrivés, ou si elle contient quelque allusion maintenant perdue.
Avant Belshazzar, entre le 19 juillet et le 17 août 1744, Hândel avait composé Hercules, que Ton annonça comme « drame musical » dans le General Advertiser du 1er janvier 1745. On la gravé sous le titre « d'oratorio ». La dernière saison (carême de 1744) fut loin d'être brillante. Hândel semble avoir compté sur le succès de ses deux oratorios Belshazzar et Hercules, pour réparer ses pertes d'argent, car il ouvrit la campagne de bonne heure. Nous savons que le théâtre italien de Haymarket fut
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fermé le 16 juin 1744, par insuffisance de public ; Hàndel le loua et publia l'avis suivant dans le General Advertiser du 20 octobre 1744 : « Sur désir particulier, M. Handel se propose de donner par souscription des auditions au théâtre royal de Haymarket vingt-quatre fois pendant la saison d'hiver, et s'engage à livrer deux œuvres nouvelles et plusieurs de ses anciens oratorios. La première soirée aura lieu samedi 3 novembre, et sera continuée tous les samedis jusqu'au carême, ensuite les mercredis et vendredis. »
Le 24 novembre on annonça Debora avec un concerto d'orgue; le 1er décembre, Sémélé, à la manière d'un oratorio, avec « additions, changements, et un concerto d'orgue»; le 8 décembre, Sémélé pour la seconde fois, puis nouvelle interruption non motivée jusqu'au 5 janvier 1745, où les séances furent reprises avec Hercules, « nouveau drame musical»; le 12 janvier encore Hercules, et suspension inexpliquée jusqu'au 1er mars. Vinrent ensuite en ordre régulier, Saùl, Joseph, Belshazzar, et The Sacred Oratorio, avec un concerto d'orgue. Ces belles œuvres ne parvinrent pas à remplir la salle du King's Théâtre, et Hàndel fut obligé de s'arrêter court le 23 avril, au seizième concert.
La faction aristocratique coalisée contre lui n'avait encore rien perdu de son inconcevable rancune. Pour donner ses concerts Handel avait choisi la saison quarésimale, parce que, les théâtres étant fermés
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et les plaisirs de tout genre interdits, il croyait avoir plus de chances d'attirer le public. Mais il y eut des lords qui violèrent la sévérité du carême et donnèrent des fêtes, rien que pour détourner leurs amis d'assister aux oratorios. C'est ce que nous apprend Hawkins1 : « L'année suivante (1743), il eut une légère rechute du désordre qui l'avait contraint de chercher du soulagement aux eaux d'Aix-la-Chapelle, et, pour comble d'infortune, des personnes de condition organisèrent des soirées de jeu et autres amusements peu habituels et peu convenables en carême, afin de lui enlever le plus d'auditeurs possible. Il ressentit pendant une saison ou deux les effets de cette coalition et dirigea souvent des concerts sans avoir pu couvrir ses frais. »
Cette indigne lutte soutenue contre un seul homme par une classe puissante ne fut que trop heureuse pour les adversaires du grand compositeur. Cependant, quoi qu'on fît contre lui, Hândel n'épargna rien pour donner aux exécutions de ses œuvres toute la perfection désirable. Les meilleurs instrumentistes de l'époque, Caporale, le violoncelliste ; Lampe, le bassoniste; Snow, le trompette; Weidemann, le flûtiste; Castrucci, Clegg et Dubourg, violonistes, et Powell, le harpiste, furent constamment attachés à son orchestre, qui était très nombreux. Se respectant beaucoup lui-même, il respectait naturellement
History. V
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les autres; c'est pourquoi , selon Burney 1 , qui fut aussi un membre de sa compagnie, « il payait ses artistes non pas convenablement, mais généreusement ».
Les traverses que lui suscitèrent ses ennemis et le manque d'auditeurs, le mirent hors d'état de continuer ses concerts. Tout ce qu'il avait gagné à Dublin n'avait pas laissé grand'chose après qu'il eut payé ses créanciers de 1737 ; il contracta de nouvelles dettes, et, au commencement de 1745, il fut forcé de suspendre une seconde fois ses payements. On peut aisément se figurer son désespoir devant cette nouvelle chute ! Non seulement il était ruiné, mais encore banqueroutier! Ses ennemis triomphaient et ne cachaient pas la joie que leur causait sa déconfiture. Toutefois, ni son courage, ni son génie ne l'abandonnèrent , et ils demeurèrent à la hauteur des circonstances quelque pénibles qu'elles fussent.
LONDRES
Hàndel semble avoir été un moment terrassé par cette deuxième faillite. N'était-il donc sorti à son honneur de la première que pour retomber plus bas avec la seconde? Devait-il, nouveau Sisyphe, rouler son rocher et le voir redescendre dans l'abîme au moment de toucher au succès? Ses ennemis auraientils la satisfaction de l'avoir vaincu, lui, le géant que rien n'était capable d'ébranler? Non, il n'en serait pas ainsi, et son caractère résolu, énergique, eut bientôt repris le dessus. Mais dans les premiers jours de sa déconfiture, le découragement s'empara de son âme, et entre Behhazzar (octobre 1744) et VOccasional Oratorio (commencement de 1746), on ne trouve rien de lui qu'un duo de chambre, non
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publié, daté du 31 août 1745. Rare interruption dans une existence si laborieuse!
VOccasional Oratorio, que des écrivains mal informés ont déclaré n'être qu'un pastiche, est au contraire, au moins en grande partie, une œuvre originale. L'erreur provient de ce que Ton s'en est rapporté à M. Macfarren, qui le premier Fa propagée sans avoir examiné avec soin la partition. « Cet oratorio, dit-il1, semble avoir étéécritou plutôt compilé en grande hâte, étant principalement composé de morceaux à' Israël en Egypte et d'autres ouvrages de Handel. Il n'y a de nouveau que ce qui sert à relier entre elles ces sélections. » Gela n'est pas exact, et une analyse un peu attentive démontre que Y Oratorio occasionnel n'a emprunté que six morceaux, tant à Israël qu'à X Antienne du couronnement. Ces emprunts ont été utilisés dans la troisième partie et les deux premières sont entièrement originales. On dirait qu'après les avoir terminées, le compositeur, pressé d'en finir, a eu recours à Israël pour remplir son troisième acte. Il n'en est pas moins vrai que sur trente-sept airs, duos et chœurs dont se compose cette prétendue compilation, trente et un sont parfaitement nouveaux. Ce n'est pas là, certes, ce que l'on peut appeler un pastiche, et les nombreuses ratures que porte
1. Préface de l'édition de Judas Macchabée, pour la Saovd Harmonie Society >
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le manuscrit autographe démontrent le soin que le grand maître a mis à le parfaire.
On a dit aussi que VOccasional Oratorio a été composé pour célébrer les victoires remportées en Ecosse par les troupes de George II sur l'armée de Charles-Edouard, fils aîné du prétendant. Encore une erreur! C'est ce titre énigmatique qui a conduit à cette supposition. En outre, le poème dépourvu de sujet défini, est un mélange d'invocations, d'actions de grâces au Seigneur, d'hymnes à la liberté, qui ne sont pas, il est vrai, sans attache avec une semblable occasion ; mais rien n'y porte le caractère d'un chant de victoire, et chaque fois que l'œuvre a été annoncée aucune sorte d'allusion n'a été faite aux circonstances politiques que l'on dit avoir inspiré cette composition. Le motif est tout autre. Lors de la désastreuse saison de 1745, Hândel avait promis à ses souscripteurs de leur donner vingtquatre concerts. Forcé de les suspendre au seizième, il leur en devait encore huit et n'entendait pas se soustraire à cette dette. C'est pourquoi il mit en musique l'œuvre que nous examinons et lui donna le nom à' Oratorio occasionnel. Ainsi, le General Advertiser du 31 janvier 1746 annonçait : « Nous apprenons que M. Handel a l'intention de donner, pendant le carême prochain, plusieurs soirées musicales, les mercredis et vendredis, afin d'indemniser les souscripteurs de la saison dernière du nombre d'auditions qu'il n'a pu compléter. .A cet effet, il
prépare un Nouvel Oratorio occasionnel destinée être exécuté au théâtre royal de Govent Garden » ; et le 8 février suivant, le même journal disait :« Vendredi prochain, 14 février, on donnera au théâtre de Covent Garden un nouvel oratorio occasionnel avec un concerto d'orgue. Les souscripteurs de la saison dernière sont priés par M. Handel d'envoyer, le jour du concert, au contrôle du théâtre de Covent Garden, où il leur sera délivré gratis deux billets pour compléter le nombre d'auditions promises à la dernière saison. » Il nous semble que ces explications sont assez claires pour démontrer dans quel but Handel a composé Y Occasional Oratorio. Les deux billets gratuits ajoutés à celui remis précédemment aux souscripteurs équivalaient en réalité à neuf concerts, et comme Handel n'en devait que huit, il s'acquitta donc ainsi en principal et intérêts.
Il est incontestable, cependant, que la victoire remportée sur le fils du prétendant donna naissance à une œuvre musicale, mais non h YOratorio occasionnel. L'ouvrage qui vit le jour alors n'est autre que le rival du Messie, l'admirable Judas Macchabée, écrit en trente-deux jours (du 9 juillet au 11 avril 1746) et produit à Govent Garden le 1er avril, durant la saison de 1747. — C'est Frédéric, prince de Galles, qui commanda cet oratorio à Handel pour célébrer le retour de son frère, le duc de Cumberland, vainqueur de Charles-Edouard dans la déci-
sive bataille de Culloden, livrée le 16 avril 1746. Le compositeur désigna lui-même le sujet à Thomas Morell, qui avait déjà écrit pour lui le texte de plusieurs oratorios.
Les circonstances politiques, autant que la sublimité de la composition, valurent à Judas Macchabée un succès qui ne l'a jamais abandonné. Handel le fit exécuter en personne trente-huit fois, et à la trentième, la recette monta à 400 livres (10,000 fr.). Les juifs anglais contribuèrent à la popularité de Judas Macchabée, Trouvant en cet oratorio un des épisodes les plus beaux et les plus héroïques de leur histoire nationale, ils accoururent souvent l'entendre. C'est à juste titre qu'on le range à côté des plus grandes œuvres hândeliennes : — Israël, Samson et le -Messie.
Le célèbre chœur, See, the conquering hero cornes, n'appartenait pas dans l'origine à Judas Macchabée, mais à Josué, qui fut composé plus tard. Dans l'exemplaire du Judas de la collection Smith1 ce chœur est ajouté, preuve évidente qu'il n'en faisait pas partie d'abord. Il a été ;imprimé pour la première fois par Walsh dans l'édition de Josué parue un an après Judas. Dans Josué, il est adressé au jeune Othniel lorsqu'il revient après avoir conquis la ville de Débir. Handel l'en a retiré pour l'attri-
1. Fonds Schœlcher, dans la bibliothèque du Conservatoire de Paris.
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buer à Judas Macchabée, où il est mieux à sa place et où il ne manque jamais d'exciter l'enthousiasme de l'auditoire.
Miss Hawkins ! rapporte une anecdote à l'authenticité de laquelle il est difficile de croire. « On raconte, dit-elle, qu'après avoir joué ce chœur à un ami qui vint le voir au moment où il le finissait, Handel lui demanda comment il le trouvait. L'autre répondit : « Pas aussi bien que certaines choses que » j'ai entendues de vous. — Je suis de votre avis, » reprit Handel, mais vous verrez qu'il deviendra plus » populaire que mes plus belles choses. » Selon miss Hawkins, ce serait à son père lui-même que le maître aurait fait cette réponse ; mais comme sir John n'en parle pas, nous n'acceptons cette anecdote que sous bénéfice d'inventaire. Handel, qui se jugeait mieux que personne, n'a certainement pas déprécié ce chœur, l'un des plus beaux qu'il ait écrits ; du reste, le public ne s'y trompe pas, et quand il s'éprend d'une production quelconque, c'est qu'elle le mérite, c'est qu'elle est d'une haute valeur.
Le nom de Handel reparut en 1747 au Théâtre Italien avec Lucius Verus, compilation faite avec des airs pris dans ses opéras ; mais nous ne la comprenons pas dans ses œuvres, attendu qu'elle ne contient pas une note originale. Nous ne croyons
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même pas qu'il ait mis la main à ce pastiche qui, intrinsèquement, est très faible.
Il est certain qu'en 1747 HândeL, entièrement étranger au théâtre, menait une existence régulière, uniforme. En morte-saison il composait un oratorio, quelquefois deux, et quand venait le carême il les produisait dans ses séries de douze concerts, avec l'une ou l'autre de ses premières œuvres. C'est ainsi qu'en 1748, à Covent Garden, Alexander Bœlus (Alexandre Bala), qui avait été terminé le 4 juillet 1747, parut les 9 et 23 mars, de même que Josué, écrit en un mois, du 19 juillet au 19 avril suivant. Josué, auquel on ne peut reprocher que d'avoir trop de récitatifs, contient des choses superbes. L'air d'Achsah, Hark, V ' is the linnet, avec un simple accompagnement de violon et de flûte, est d'une grâce charmante et produira toujours un effet certain. Heroes, when with glory burning est une de ces héroïques et vaillantes inspirations dans lesquelles Hândel excellait. Il y a dans la marche un admirable mélange de sentiment religieux et d'audace martiale. Schield, un des vétérans de la musique anglaise, dit dans un appendice à son Introduction to Harmony : « Je voyageai un jour de Londres à Taplow avec le père de l'harmonie moderne (Haydn) dont, la veille, j'avais remarqué le ravissement au concert de musique ancienne, et je lui demandai ce qu'il pensait du chœur The nations tremble, dans Josué : « Il y a longtemps, me répon-
» dit-il, que j'entends et que je fais de la musique, » mais jamais je n'ai connu même la moitié de sa » puissance avant d'avoir entendu ce chœur. Un au- » teur inspiré a pu seul écrire une aussi sublime corn- » position. » Schield a donné la partition de ce chœur, tout en regrettant de ne pouvoir y insérer l'air d'introduction, Glory to God. Un autre air de ce même oratorio, Powerful guardians, eut un succès immense et mérité. Hândel l'a ensuite incorporé dans Joseph, puis dans Judas Macchabée. Il n'hésitait pas à intercaler dans ses oratorios favoris les airs applaudis dans les autres moins favorablement accueillis.
Procédant toujours avec la même rapidité de travail, Hàndel écrivit Salomon, entre le 5 mai et le 19 juin, et Susannah (Suzanne), du 11 juillet au 24 août 1748. Il avait alors soixante-trois ans ! Ces oratorios furent exécutés à Covent Garden pendantla saison de 1749-1750. Les couplets de Suzanne Ask if y on damask rose valurent une fortune à l'éditeur. On les grava dans tous les formats ; le Lady's Magazine les donna même en prime à ses abonnés, en 1793.
Les trois doubles chœurs qui se succèdent au commencement de Salomon sont conçus dans le plus grand style et produisent un effet harmonique à la fois très complexe et très puissant. Le chœur May no rash intruder est une mélodieuse inspiration d'une rare originalité, que rien ne surpasse, même dans les œuvres des plus grands maîtres ita-
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liens. Le double chœur du deuxième acte, From the censer curling rise, et l'air magnifique, Sacred raptures, que Ton chantait fréquemment dans les festivals, méritent toute leur célébrité. L'air de la vraie mère, Can I see my infant gored, est touchant et expressif au suprême degré. Les rôles des deux femmes, si opposés, si parfaitement distincts, prouvent que Hândel avait conservé toute sa fraîcheur d'idées sans rien perdre de la vigueur de sa conception dramatique. Malgré cela, Salomon ne fut donné que deux fois en 1749, et deux fois encore dix ans plus tard, lorsque l'auteur le reprit un peu avant sa mort.
Quand on y réfléchit, on est surpris du petit nombre de fois que chaque oratorio fut exécuté pendant la vie de Hândel. En somme, de 1743 à 1759, année de sa mort, — soit seize ans, — il ne donna que cent quatre-vingt-douze concerts — laissant de côté les onze pour le Foundling Hospital — ce qui fait, en moyenne, douze par année, parmi lesquels le Messie, Judas Macchabée et Salomon comptent pour quatre-vingt-sept. — Après ces oratorios, ceux le plus fréquemment exécutés furent : Joseph, onze fois; la Fête d'Alexandre, huit fois; Josué, Belshezzar, Jephté et Saiil, chacun sept fois ; Athalie, quatre fois; Debora et Esther, trois fois1.
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On aurait dit vraiment que Handel était invulnérable et insensible aux atteintes du temps. Il ne connaissait pas la fatigue et travaillait encore aussi assidûment que dans ses jeunes années, ayant l'inspiration toujours à ses ordres. Nulle trace de défaillance chez ce septuagénaire. Tandis que pendant le carême de 17i8 il dirigeait les exécutions de ses oratorios et jouait chaque fois des concertos d'orgue, il écrivit la musique des Firetvorks (feux d'artifices) royaux tirés le 27 avril 1749 dans Green Park, pour célébrer la paix d'Aix-la- Chapelle, conclue le 7 octobre 1748, qui mettait fin à une longue guerre et assurait le trône d'Angleterre à la maison de Hanovre.
Y compris l'ouverture, la musique des Fireworks est divisée en six morceaux : deux allégros, une bourrée, une sicilienne et deux menuets, dans lesquels interviennent les violons, violes, violoncelles et contrebasses. La sicilienne porte pour inscription la Paix, et le second allegro, la Réjouissance. Handel s'attacha toujours à varier les effets de sonorité de son orchestre. Ainsi la Réjouissance porte cette indication : « La première fois avec trompettes, la deuxième avec les cors, et la troisième
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tous ensemble. » — Sous le premier menuet, composé à l'origine pour « trombe, tympani, hautbois, viole, bassons, » on lit : « la seconda volta colli corni di cacçia, hautbois, bassons et timbales; la troisième, tous ensemble avec les tambours ».
Les cinquante-six instruments à vent qui exécutèrent l'ouverture excitèrent au plus haut point la curiosité publique. Le Gentleman "s Magazine d'avril 1719, disait : « Vendredi 21, on a fait répéter dans les Vauxhall Gardens la musique des feux d'artifice par une bande de cent musiciens devant plus de douze mille personnes. » Ces cent musiciens consistaient en vingt-quatre hautbois, douze bassons, neuf trompettes, neuf cors, trois timbales et quarante-trois cordes, violons, violes, violoncelles et contrebasses. Une affluence si considérable occasionna un tel encombrement sur le pont de Londres, que, pendant trois heures, aucune voiture ne put le traverser; les piétons obstruaient la chaussée. La recette atteignit 1,500 livres (37,000 francs).
La Fireworks Music fut longtemps à demeure sur les programmes des concerts en plein vent, mais il n'est pas probable qu'on ait vu figurer dans l'orchestre autant de cors et de trompettes que dans celui de Green Park. Les morceaux de la Fireworks Music ne valent pas ceux de la Water Music ; celle-ci est beaucoup plus géniale, plus originale. Handel fit exécuter la Fireworks Music au Foundling Hospital peu de jours après les réjouissances publiques
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du 27 avril. — « Le 4 mai 1749, dit M. Brownlow1, il assista à la séance du comité de l'hospice et offrit de diriger l'exécution d'un concert vocal et instrumental dont le montant serait consacré à la terminaison de la chapelle ». — Le Gentleman s Magazine du même mois dit aussi : « Le prince et la princesse de Galles, ainsi qu'un grand nombre de personnes de qualité, assistèrent le samedi 27, dans la chapelle du Foundling Bospital, à l'exécution de musique vocale et instrumentale composée par George-Frederick Handel, Esq., au bénéfice de la fondation : 1° la musique du dernier feu d'artifice et l'antienne pour la paix; 2° des morceaux choisis de l'oratorio Salomon, relatifs à l'érection du temple ; 3° plusieurs pièces composées sur des paroles de l'Écriture et applicables à la charité et aux bienfaiteurs. On ne fit point de quête, mais les mille personnes formant l'auditoire payèrent leurs billets une demiguinée, outre un don de 2,000 livres (50,000 francs) par Sa Majesté, et un autre de 50 livres (1,250 fr.) par un inconnu. » — En remerciement de cet acte de bienfaisance, Handel fut immédiatement inscrit au nombre des gouverneurs et des administrateurs de l'hospice 2 ».
Le 16 mars 1749, Handel produisit Theodora, nouvel oratorio, avec un concerto d'orgue. Nous
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savons que Hàndel estimait son oratorio de Théodora plus que tout autre. Quelqu'un lui ayant demandé s'il ne considérait pas le grand chœur du Messie comme son chef-d'œuvre : — « Non, répondit-il, je pense que le chœur He saw the lovely youtk, qui termine la seconde partie de Theodora, lui est bien supérieur1. »
Malgré son mérite intrinsèque, cet oratorio ne parvint pas à attirer la foule, et chaque fois qu'il le donna Handel l'exécuta devant des banquettes. On raconte qu'ayant appris qu'un spéculateur avait l'intention d'accaparer tous les billets d'un concert où l'on devait jouer Theodora, Handel dit en souriant : « Il aurait tort et ferait une folie; car les juifs n'y viendront pas comme à Judas Macchabée, parce que c'est une histoire chrétienne, et les dames s!abstiendront de venir, parce que l'héroïne fut vertueuse. » Cette boutade s'adressait évidemment aux grandes dames qui donnaient des soirées et des bals pour lui enlever ses auditeurs.
Bien que Theodora ne lui procurât que des salles vides, elle fut cependant toujours chère à son cœur; c'est un des derniers oratorios qu'il fit exécuter quelques jours avant sa mort. On y remarque deux chœurs, He saw the lovely youth (le préféré du maître, si nous en croyons la Biblio-
1, Bibliographie/, dramatica, par Backer, Reed and Jones . 4 vol. in-8°. London. 1812,
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graphia dramatica) et Venus laughing; plus les deux airs Lord, to thee et Angels ever bright and fair, qui ont figuré souvent dans les programmes des concerts de musique ancienne.
Le H avril, Handel clôtura les concerts de 1750, et le 15 mai il dirigeait au Foundling Hospital l'exécution du Messie; de plus, du 28 juin au 5 juillet, il composa The Choice of Hercules, ainsi qu'il résulte des notes du manuscrit de cette sérénade; on lit en outre dans le General Advertiser du 21 août suivant cette nouvelle qui nous parait assez énigmatique : « M. Handel, qui était allé en Allemagne il y a quelque temps pour y voir des amis, a eu la mauvaise chance de verser entre la Haye et Harlem. Il a été grièvement blessé, mais il est maintenant hors de danger. » Révoquer en doute une nouvelle aussi positive et affirmée par un journal sérieux nous parait difficile, et cependant nous éprouvons du doute à cet égard ; car, quelles qu'aient été l'activité, l'énergie et la vigueur physique du grand homme, nous ne pouvons oublier qu'il avait alors soixantecinq ans, que rien de pressant ne l'appelait en Allemagne, et que Mattheson, si loquace en ce qui touche Handel, ne dit pas un mot de ce voyage.
Hawkins1 nous apprend que « quand Handel quitta Go vent Garden il était resté débiteur envers Rich, le propriétaire du théâtre, et que pour
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s'acquitter de cette dette, il écrivit Alcestes, opéra anglais, sur des paroles de Smollett. Quoique monté à grands frais, cet opéra n'ayant pas été représenté, le compositeur en appliqua la musique à Y Ode for the St. Cœcilias Day de Dryden ». Il y a là une erreur manifeste. V Alcestes de Smollett date de 1746 et la musique de Hàndel sur ce texte appartient à 1748; il l'employa non pour l'ode de Dryden, qui fut composée en 1739, mais pour le Choix d'Hercule. Hawkins a commis là une méprise qui a induit en erreur tous les écrivains qui l'ont répétée après lui sans chercher plus loin. Hàndel intercala aussi trois morceaux à' Alcestes dans son oratorio à? Alexander Bœlus, lorsqu'il le reprit.
On lit dans un livret & Hercules, imprimé en 1749, le mémorandum suivant1 : « Le dernier chœur du deuxième acte, Still caressing , est tiré d'une récréation musicale proposée par llich et appelée Alcestes. Les airs par M. T. M. (Thomas Morell) ont été mis en musique par M. Hàndel, mais M. R. (Rich) le refusa comme trop fort pour ses artistes. » D'où il suit que si Rich ne représenta pas Alcestes, c'est qu'il ne voulut pas le faire égorger, ou écorcher, par ses acteurs. Dans Alcestes (qu'Arnold a intitulé A le ides) il n'y a que treize morceaux de musique, bien que l'opéra soit en quatre actes. Ge mémorandum étant en parfait accord avec Hawkins et avec
Schœlclieh Life of Hàndel. P
UEORGE-FRIDERIC HANDEL 311
le biographe de Smollett pour donner le nom d'Alcestes à l'opéra anglais, il est évident qu'Arnold a eu tort de lui appliquer celui d'Alcides.
Le 26 février 1752 Hândel produisit Jephthah (Jephté), son dernier oratorio, son chant du cygne, quicontient quelques-uns de ses plus beaux morceaux et qui est encore populaire aujourd'hui. L'air Waft her, angels, était invariablement chanté dans les festivals lorsque les programmes de ces solennités musicales se composaient d'airs détachés. In gentle murmurs est une des plus gracieuses inspirations qui soient sorties de la plume du grand maître, et si Farewell, ye limpld springs, était plus connu des chanteurs modernes, ils s'empresseraient de l'ajouter à leur répertoire. Nous ne connaissons pas de quintette mieux fait ni plus mélodieux que Ail that is in Hamor. Que dire de l'incomparable, de l'inoubliable récitatif Deeper and deeper still, déclamé par Jephté quand il apprend que sa fille doit être la victime de son vœu? Jamais la puissance dramatique ne s'est élevée plus haut ; jamais on ne peindra mieux fagonie morale d'un père qui se tord devant son impuissance à sauver de la mort sa fille chérie! On a peine à se figurer que ces accents émouvants, déchirants, exaltés même, soient sortis d'un cerveau sur lequel pesaient déjà soixante-sept hivers! Commencé le 21 janvier 1751, Jephté ne fut terminé que le 30 août. C'est la seule œuvre qui ait retenu Hândel si longtemps ; il y travaillait
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lorsque l'amaurose le força de le quitter. Au bas d'une des dernières pages, il a écrit d'une main tremblante ces mots qui émeuvent quand on pense au sort cruel dont il se sentait menacé : Siveet as sight to the blind (aussi doux que le jour pour l'aveugle).
La ponctualité avec laquelle Hândel a daté ses compositions nous permet de préciser l'époque où il ressentit les premières atteintes du mal. Le premier et le deuxième actes ont été écrits entre le 21 janvier et le 27 février ; il ne commença le troisième que le 18 juin. Le General Advertiser du 15 juin nous apprend que « jeudi dernier, M. Handel est revenu à Londres de Gheltenham Wells, où il était allé prendre les eaux ». Il compléta en partie le troisième acte le 17 juillet, mais se vit forcé de s'arrêter encore une fois; il lui donna la dernière touche le 13 août et termina l'orchestration le 30 dudit mois. Nous le voyons ainsi luttant contre le mai, lui disputant le terrain pied à pied, prenant la plume, la laissant, la reprenant encore jusqu'à ce que la souffrance la lui fasse tomber des mains. Le courage ne lui manqua pas, mais sa vue s'éteignit rapidement. On s'aperçoit bien aux dernières pages du manuscrit que sa faculté visuelle n'était plus nette lorsqu'il les traça, et pourtant l'intrépide vieillard fut debout quand la charité eut besoin de lui! Nous avons déjà mentionné que le 18 avril et le 16 mai 1751, il dirigea deux exécutions musicales
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au Foundling Hospital, « avec une improvisation sur l'orgue ». Il était en effet obligé d'improviser alors, puisque l'amaurose le forçait à mettre Jephte de côté.
Trois fois il se soumit à une douloureuse opération; la dernière en 1752. « Hier, dit le Theatrical Register du 4 mai 1752, George Frederick Handel, Esq., a été opéré par W. Bramfield., Esq., chirurgien de S. A. R. la princesse de Galles; on a bon espoir dans la réussite de l'opération, ce qui causera bien de la joie aux amis de la musique. » Hélas! ce n'était qu'un mirage trompeur! il devait demeurer aveugle, comme sa mère dans ses vieux jours. Le 26 janvier 1753, un journal annonça que « malheureusement M. Handel avait complètement perdu la vue. Après avoir été opéré il y a quelque temps, il voyait si bien que ses amis purent se flatter que la vue lui était rendue pour longtemps ; mais peu de jours après tout espoir avait disparu ». Gomme Jean-Sébastien Bach, Handel était aveugle!
Ce cruel destin l'affligea d'abord amèrement et son moral s'en affecta pendant quelques jours ; mais quand il eut reconnu que son infirmité était incurable, son âme vaillante retrouva son énergie; il se résigna; il accepta l'affliction que lui envoyait la Providence et résolut de continuer les exécutions de ses oratorios.
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Devenu aveugle, Handel crut qu'il ne pourrait plus continuer à jouer de Forgue et rappela son élève et ami, Christophe Smith, qui voyageait alors en France, « pour qu'il vînt le seconder pendant le prochain carême ». Smith obéit aussitôt à l'appel de son maître bien-aimé, et ils commencèrent la saison le 9 mars 1753.
A cette époque, les chefs d'orchestre n'étaient point armés du bâton comme nous les voyons aujourd'hui. D'habitude, le maestro conduisait en personne à l'orgue ou au clavecin; il indiquait les mouvements, et par des accords plaqués il remettait dans la bonne voie l'orchestre porté à s'égarer. En ce sens, il conduisait l'orchestre et les chœurs; mais le conductor, le vrai guide, était le chef des premiers violons qui marquait la mesure avec son archet, comme on le fait encore maintenant. Ainsi Dubourg, le violoniste, fut le conductor de l'orchestre de Handel à Dublin, puis à Londres.
D'habitude, à chaque concert, Handel jouait un concerto d'orgue, et pour la masse du public, c'était une des attractions de ces séances. Un des oratorios qu'il préférait, Samson, avait été compris dans le programme de cette saison; il ne put en-
CEORGE-FRIDERIC HANDEL 3i«
tendre sans trouble et sans émotion l'air si pathétique dans lequel l'Hercule hébreu, auquel les Philistins ont crevé les yeux, exprime son désespoir : u Éclipse totale ! ni soleil ni lune! » {Total éclipse! no sun, no moon !) et malgré sa force d'âme, l'illustre vieil lard pâlit et trembla de tous ses membres; et quand on le conduisit devant le public qui applaudissait à tout rompre, bien des personnes ne purent retenir leurs larmes. Coïncidence émouvante ! ces vers de Samson étaient de Milton, devenu aveugle, lui aussi!
Pendant cette saison, Smith présida à l'orgue, mais Hândel s'y remit ensuite jusqu'à la fin de ses jours. Nous l'y retrouvons un mois après la clôture, au Foundling Hospital, car le General Advertiser du 2 mai 1753 dit : « Hier, l'oratorio sacré le Messie a été exécuté dans la chapelle du Foundling Hospital, sous la direction de l'illustre compositeur de cette œuvre, G. -F. Handel, Esq., qui a improvisé un concerto sur le bel orgue qu'il a donné à la chapelle. »
Cependant, il se présente une question qui n'est pas facile à résoudre. De 1753 jusqu'à la fin de sa vie Handel demeura-t-il entièrement et absolument aveugle? Mainwaring1 etBurney2 l'affirment; mais il est permis d'en douter. Une découverte faite par M. Schœlcher:l porterait à croire que sa cécité ne
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fut pas complète. L'air final de Iphis, Fi'eely I to Heaven resign ail that is in Hamor mine, qui est dans l'autographe de Jephté et dans les livrets de 1752, a été remplacé par un duo se terminant en quintette. Une copie de ce morceau est interpolée à la fin de l'exemplaire de Jephté, dans la collection Smith1, où l'air de Iphis est biffé. Or, le duo-quintette parut pour la première fois dans un livret de Jephté daté de 1758, et l'oratorio fut exécuté le 17 mars 1758, selon le Public Advertiser « avec additions et changements ». Dans la copie de Smith, il y a en outre une note de musique corrigée au crayon, qui est indubitablement de l'écriture de Hàndel. Cette note a été tracée d'une main hésitante, plus haut que la ligne sur laquelle le correcteur voulait la placer. Si elle appartient à 1756 ou à 1758, elle démontre qu'à une de ces époques Hàndel n'avait pas totalement perdu la vue et qu'en regardant de près il pouvait voir un peu.
Les signatures des codicilles de son testament olographe et du duplicata paraissent confirmer cette conjecture. Celles du 6 août 1756 ont toute l'irrégularité de l'écriture d'un homme aveugle; celles du 22 mars 1757 sont très imparfaites, mais pas assez pour exclure la croyance que sa vision n'était pas entièrement détruite; celles du 4 août,
1. Fonds Schœlcher, dans la bibliothèque du Conservatoire de Paris.
quoique les lettres soient très séparées l'une de l'autre, sont très bien et très distinctement formées; dans le duplicata seulement les trois noms tombent l'un sous l'autre. Il s'ensuivrait donc que, sans être capable de voirdisfinctement, sa vue était meilleure qu'au mois de mars, ou bien qu'il avait acquis l'habitude de signer sans voir. Celles du 11 avril 1759 sont d'un homme complètement aveugle.
C'est probablement à la période où Hândel souffrit des premières atteintes de la goutte sereine qu'appartient la scène intéressante si humoristiquement décrite par Ephraïm Hardcastle1. L'auteur rapporte que son grand-oncle, Zacharie Hardcastle, négociant retiré des affaires, était intimement lié avec les hommes les plus distingués de son temps, poètes, artistes, musiciens et médecins. Ce vieux gentleman avait pris l'habitude de se promener le matin dans le jardin de Somerset House, où il rencontra un jour Colley Cibber, auquel il proposa de l'accompagner à un concours d'organistes qui devait avoir lieu à midi au Temple et, en attendant, de venir à neuf heures déjeuner chez lui avec le docteur Pepusch et le docteur Arne; ce que Cibber accepta. Au dernier coup de neuf heures arriva le docteur Pepusch; presque aussitôt on frappa à la porte et Handel entra. Ici commence la scène :
1. Somerset House Gazette. 2 vol, gv. in-i°. Nos 3 et 4 du !« vol. J823.
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« — Ah! mon cher Hardcastle, s'écrie Handel, je vous trouve en bonnes dispositions. Quoi! M. Colley Gibber aussi! ah, ah! et le docteur Pepusch également! Ma foi, ceci est comique. Eh bien, mes amis, comment vous portez-vous? Vous permettez que je m'assoie, n'est-ce pas?
» Pepusch le débarrassa de son chapeau; Colley Cibber lui prit sa canne et mon grand-oncle lui avança un fauteuil aussi énorme que celui dont on se sert pour les monarques anglais à leur couronnement.
» — Merci, messieurs; maintenant je suis bien. Eh! sur ma parole, voici un jambon! N'est-ce pas me montrer trop sans gêne que de venir ainsi à l'improviste déjeuner avec vous? Ajoutez à cela que je vous apporte un appétit féroce, car l'eau de la vieille Dems (Tamise) est un fameux apéritif.
» — Vous me- faites beaucoup d'honneur, mister Handel, dit mon grand-oncle; je suis très flatté de votre visite.
» — Matinée délicieuse pour aller sur l'eau, s'écria Colley Cibber.
» — Dites-moi, monsieur Handel, êtes-vous venu avec un ou deux rameurs?
» — Comment pouvez-vous me faire une question aussi saugrenue, docteur Pepusch? Vous qui êtes musicien et homme de science, en quoi cela vous intéresse-t-il que j'aie eu un ou deux bateliers? que je sorte de ma bourse un shilling ou deux? Diavolo !
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il semble que je ne puisse aller quelque part sans que les journaux s'occupent de moi et reçoivent une note disant, par exemple, que M. George-Frideric Hândel est allé par bateau déjeuner chez mister Hardcastle? Mais si on l'imprime, ce sera ma faute: pourquoi me suis-je fait conduire par un ou deux bateliers? Aussi, docteur Pepusch, je vous prie de m 'excuser.
» Rien ne contrariait plus Hândel que d'être questionné sur des matières futiles; cependant, malgré ces mouvements d'humeur et d'impatience, il était bon et généreux. Le pauvre docteur Pepusch fut un moment déconcerté ; mais comme on apporta le café, ce petit incident n'eut point de suite.
» — Eh bien, messieurs, dit mon oncle Zacharie en regardant sa montre, il est neuf heures dix minutes, attendrons-nous encore le docteur Arne?
» — Accordons-lui dix minutes, monsieur Hardcastle, dit Colley Cibber ; c'est un trop grand génie pour qu'il puisse arriver à l'heure précise.
» — Votons, s'écria le docteur Pepusch en riant. Qui de vous lève la main avec moi?
» — J'appuie votre motion de tout mon cœur, dit Hândel. Je lève ma faible main en faveur de mon vieil ami Custos (Arne s'appelait Augustin), car je ne sais pas qui j'attendrais plus volontiers que mon ancien rival, master Dom (Thomas, prénom de Pepusch). Seulement, avec votre permission, je prendrai une tranche de jambon et une croûte de pain, ou
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un modicum de poulet, car, en vérité, je suis affamé, m'étant couché hier sans souper, sur l'ordre de mon médecin; aussi ne suis-je pas disposé à prolonger davantage mon jeûne. Puis il ajouta en riant : Peut-être voudriez-vous faire voter là-dessus, mister Colley Cibber? mais alors je ne soutiendrais pas votre motion; je ne lèverais pas la main. Ainsi donc, s'il vous plaît, coupez-moi une petite tranche de jambon. »
» En cet instant on entendit monter précipitamment l'escalier et fredonner un air joyeux. Cette matinée de mai était superbe.
» — Presto! dépêchez-vous, reprit Hàndel, qui avait deviné que c'était Arne. Quinze minutes de retard c'est assez pour un ad libitum.
» — M. Arne, annonça le domestique.
» On lui avança un siège et la compagnie déjeuna.
» — Eh bien, cher monsieur, comment vous portez-vous depuis que je n'ai eu le plaisir de vous voir, demanda cordialement Arne à Hàndel.
» — Je vous remercie, mon cher mister Custos, répartit le maître; je vais infiniment mieux maintenant, grâce au ciel et aux eaux d'Aix-la-Chapelle, ainsi qu'à mes docteurs, médecins et oculistes1. J'ai été charmé d'apprendre que, vous aussi, vous vous étiez bien porté ces temps-ci.
1. Ceci doit s'être passé entre 1751 et 1753, puisqu'il est question d'oculistes. Il paraît aussi que Hàndel avait été
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» Et montrant son assiette, il ajouta :
» — Vous voyez : je suis en train de me refaire avec les succulentes choses de mister Zacharie Hardcastle.
» — Je présume, monsieur, que vous êtes venu assister au concours de notre vieille Round Church, reprit Arne. Je sais que les amateurs s'attendent à une sérieuse contestation.
» — Contestation, répéta Hândel en posant son couteau et sa fourchette, oui, sans doute; vos amateurs sont passionnés pour les contestations. Vous vous en souvenez, n'est-ce pas, mon ami? Ha, ha, ha!
» — Non, je ne veux pas m'en souvenir; je suis heureux que ces jours de discorde et d'envie soient passés. Nous avons eu par-dessus la tête de cette affreuse dissension; elle a duré trop longtemps.
» — Oui, elle a trop duré; elle a failli me priver de mes pauvres membres et du plus précieux don que nous a fait le Créateur1. Et pourquoi? Pour la distraction et le passe-temps de ceux qui, n'ayant ni cœur ni esprit, ont jeté en pâture aux sots les hommes qui vivent de leur esprit ; pour les voir se
récemment prendre les eaux d'Aix-la-Chapelle, ce qui corroborerait la déclaration du Public Advertiser du 21 août 1750 relative au voyage où il fît une chute de voiture et fut blessé.
1. Allusion à son attaque de paralysie et à son aliénation mentale.
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dévorer et se détruire l'un l'autre comme les bêtes féroces dans le Colisée, au temps des Romains.
» Durant cette conversation, ainsi que le remarqua mon grand'oncle, le pauvre docteur Pepusch était sur des épines ; il avait fait partie de la confédération hostile à Handel, il est vrai, mais n'avait pas tardé à s'en retirer.
» — J'espère, monsieur, dit-il, que vous ne me comprenez pas dans ceux qui ont refusé de rendre justice à vos talents.
» — Nullement! nullement! Dieu m'en préserve! J'admire beaucoup les airs du Beggars Opéra, et tout gentleman professionnel doit faire de son mieux pour vivre1 ».
» Ce retour aimable, opéré sous une apparence de compliment, fut bien reçu; mais Handel, naturellement sarcastiqne et qui aimait à plaisanter, ajouta :
» — Mais pourquoi faire vous-même le mendiant (beggar), docteur, et arranger de vieilles ballades, quand, homme de science, vous pouviez composer des airs originaux de votre crû? Voici mon ami Gustos Arne, qui a fait son chemin lui-même pour conduire son génie au temple de la Renommée. Puis, se tournant vers Arne, il continua : « Il faut, ami Custos, que nous nous réunissions un de ces
1. Le docteur Pepusch avait arrangé, harmonisé et orchestre' la musique des ballades employées dans le Beggar's Opéra.
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jours pour causer du passé, haï ha! Maintenant que tout cela est loin, nous pourrons en rire. Vous rappelez-vous, ami Custos, que c'est hier seulement que j'avais sur les bras cette diablesse deCuzzoni, et cette autre précieuse fille d'iniquité, enfant gâtée de Belzébub, la belle Faustina? Dans quels accès de rage m'ont jeté les grâces et les grimaces de ces deux sirènes? Vous souvenez-vous de ce faquin de'Senesino, et de ce freluquet de Farinelli? Et mon rival parfois redoutable, Master Bononcini? Et le vieux Porpora! ha! ha! Tous en guerre avec moi! Tous en guerre entre eux! Cette confusion de rivalités, ces doubles faces, ces hypocrisies et ces malices feraient un excellent sujet de poème comique ou de pièce de théâtre. »
Le récit finit brusquement ainsi. Ce qui en ressort, c'est que vers 1750 toutes disputes avaient cessé, mais non sans laisser un fond d'amertume dans l'âme de Hândel. Il en ressort aussi qu'à l'âge de soixante-six ou de soixante-sept ans il n'avait rien perdu de l'animation de langage qui le caractérisait, et que, quand il se sentait « à son aise dans uii bon fauteuil », il était difficile à se^ interlocuteurs de placer Un moi.
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La cécité semble avoir paralysé la faculté créatrice de l'auteur de Jephté; du moins n'entrepritil plus aucun travail de longue haleine. De loin en loin, on voit jaillir de son cerveau quelques étincelles, comme celles d'un feu qui couve sous la cendre. Le duo Sion noiv fier head shall raise et le chœur Tune your harps furent dictés par lui à Smith pour Judas Macchabée. Peut-être ces morceaux datent-ils de 1758, car Judas fut annoncé pour le 3 mars, « avec nouvelles additions et des changements ».
En 1757 parut à Govent Garden The Triumpk of Time and Truth (le Triomphe du Temps et de la Vérité), tiré de la partition italienne, avec plusieurs additions nouvelles et augmenté de l'oratorio de 1708, // Trionfo ciel Tempo e del Disinganno. Un nouveau personnage — la Perfidie — est ajouté dans la partition anglaise.
Le Triomphe du Temps n'est pas, comme on la généralement dit, une simple version du Trionfo. L'oratorio anglais n'a pas moins de dix-sept morceaux de plus que l'italien, dont neuf entièrement nouveaux, et qui, naturellement, furent dictés à Smith par l'auteur. Les huit autres sont empruntés
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à d'anciennes œuvres. De plus, tous les récitatifs ont été changés, mais sans raison apparente, car les paroles anglaises reproduisent exactement le texte italien. Jusqu'au jour de sa mort, Hândel ne cessa d'y travailler ; les additions sont dignes de lui. False destructive way est vraiment un air plein de chaleur et de mouvement.
Vers 1757, Hândel sentit ses forces diminuer sensiblement, ce qui le détermina à ajouter un codicille à son testament daté de 1750 ; mais il n'en continua pas moins ses concerts. Un livret du Triomphe du Temps et de la Vérité, daté de 1758, parle de « nouvelles additions ». Il sut dompter l'âge et les infirmités séniles qui abattent l'homme le plus robuste. Au commencement de 1759, sa santé déclina de plus en plus et lorsqu'il s'aperçut que l'appétit avait disparu, il comprit qu'il touchait à sa fin. « Il fut très sensible à l'approche de la mort, dit Mainwaring1, et défendit qu'on le flattât par l'espérance d'une guérison qu'il jugeait impossible. » Mai? alors même qu'il se savait condamné à une fin prochaine, il ne suspendit pas son activité habituelle ; jusqu'à son dernier souffle ce rude athlète resta debout. Ainsi, le Public Advertiser du 24 février 1759, annonça l'ouverture de la saison d'oratorios pour le 2 mars, par Salomon « avec changements et additions » ; puis le
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9, Suzanne, aussi avec additions et changements ; tes 14, 16 et 21, i&àmsôH; les 23 et 28, Judas Macehabee ; lé 30 mars, les 4 et 6 avril, le Messie, Le o avril, le Public Advertiser annonçait : « Demain, vendredi 6 avril, le théâtre de Covent Garden donnera l'oratorio sacré le Messie, qui sera exécuté pour la dernière fois de la saison. » En effet, c'est le 6 avril, à Covent Garden, et non au Foundïmg HospitaU que le chef-d'œuvre fut donné pour la derrière fois sous la direction de son auteur.
Revenu chez lui après celte séance, il se mit au lit pour ne plus se relever. Saisi d'un épuisement mortel et sentant que son heure suprême allait sonner, ayant encore toute la plénitude de sa raison, il ajouta un dernier codicille à son testament ; puis, tranquille de savoir ses affaires en règle, la conscience en repos, il rendit doucement l'âme, le samedi 14 avril 1759, à l'âge de soixantequatorze ans, un mois et vingt-deux jours. Les journaux qui annoncèrent la fatale nouvelle portent tous la date du 14. Le Public Advertiser du 16 disait : « Samedi dernier, et pas avant, est décédé chez lui, Brook Street, Grosvenor Square, l'emiiient maître de musique George Frederick Handel, Esquire. » Le London Chronicle, or Universai Evening Post, des 14 et 17 avril, répète la même chose : « Samedi dernier et pas plus tôt ». îlais Burney diffère d'avis. « Il expira, dit-il, le vendredi saint, 13 avril 1 7507 et non le samedi H,
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comme on l'a gravé à tort sur son monument. Je tiens le fait d'une autorité indiscutable, celle du docteur Warren, qui soigna Hândel dans sa dernière maladie. Le docteur Warren se rappelle fort bien qu'il mourut avant minuit le vendredi saint,
13 avril *. » Mais Burney se trompe, car il est contredit par l'entrée dans le Funeral Book de l'abbaye de Westminster ; par une lettre de James Smyth, parfumeur, l'ami le plus intime de Handel ; par les journaux et magazines contemporains, et par la date gravée sur la tombe. Tous donnent le samedi,
14 avril, comme date positive. Burney a établi sa donnée sur une preuve absolument insuffisante ; car le docteur Warren ne lui a fait cette déclaration que vingt-cinq ans après r événement, et sa mémoire peut fort bien n'avoir plus été fidèle après un laps de temps aussi long.
Le 19 avril, les administrateurs du Foundling Hospital répétèrent l'annonce de leur concert pour le 3 mai, sans une seule expression de regret pour l'illustre défunt auquel ils devaient tant, et se contentèrent de substituer aux mots : « Sous la direction de M» Handel, » ceux de « Sous la direction de M. Smith* » Remarquable exemple d*ingratitude humaine! Plus tard cependant, ils se souvinrent que Handel avait été un des plus généreux bienfaiteurs dé l'établissement et -donnèrent une séance
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de musique sacrée « en souvenir reconnaissant pour G. -F. Hàndel, Esq. ». Ils taxèrent leur' douleur à une demi-guinée le billet1.
Quand les habitants de Halle apprirent que leur illustre compatriote n'était plus, ils firent célébrer le 2 mai un service solennel pour le repos de son âme, dans l'église luthérienne de Saint-Laurent, où il avait été baptisé.
On est satisfait de pouvoir se dire qu'après une vie agitée et cruellement tourmentée, Hândel mourut heureux et tranquille, universellement respecté et admiré. Il est vrai que tous ses ennemis n'avaient pas renoncé à leur rancune, et l'un d'eux en donna une preuve en avril 1753. Le maître avait soixante-dix ans et était aveugle, lorsqu'un quidam fit insérer dans les journaux une note disant que la chapelle du Foundling Hospital préparait une antienne funèbre pour le jour prochain de son décès. Les administrateurs de l'hospice s'émurent de cette note ridicule et chargèrent le secrétaire du comité de se rendre chez Hândel, pour lui faire part de l'indignation et du dégoût que leur avait inspirés cette malencontreuse annonce, et l'assurer en même temps de leurs vœux sincères pour la prolongation de ses jours. Heureusement, le vieillard avait l'âme bien trempée et ne fit que rire de ce qu'il regardait comme une mauvaise farce. Si ce fut une
i. Public Advertiser du 22 mai 1759.
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flèche de Parthe qu'on voulut lui lancer, elle s'émoussa contre son indifférence. En réalité, pendant ses dix dernières années, toute hostilité cessa contre lui; les esprits s'étaient éclairés, et la noblesse — rendons-lui cette justice — eut le courage et le bon sens de s'avouer vaincue par son génie. Après avoir, à sa grande joie, payé toutes ses dettes, Hàndel laissa une fortune de 20,000 livres (500,000 fr.). Insolvable en 1746, il ne commença à se relever que vers 1750. Il faut donc que le public se soit porté en foule à ses concerts et que les saisons de 1750 à 1759, aient été exceptionnellement fructueuses, pour qu'il ait pu amasser 20,000 livres, soit plus de 2,000 livres par année, surtout qu'il ne donnait que onze concerts, le douzième étant toujours réservé à la bienfaisance. Burney affirme1 que le dernier fut remarquablement heureux. « Un de mes amis, dit-il, qui assista cette année-là à l'exécution de tous les oratorios et qui, après chaque concert, allait retrouver Hàndel au bureau du caissier, m'a assuré que la quantité de pièces d'or et d'argent qu'il emportait après chaque soirée était si lourde, que son domestique fléchissait sous son poids en la portant dans la voiture ».
A partir de 1750, on ne contesta plus son génie, et l'on aurait pu croire qu'il n'y avait plus au monde d'autre musique que la sienne. Pas un concert où
i. Commémoration. P. 28.
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Ton n'entendît l'ouverture de Sain, devenue lafavo. rite du public ! pas. un appel à la chanté où .l'on ne vît sur les affiches le nom de Hàndel pour attirer la foule! Nul autre, dans sa sphère d'action, n'a exercé une suprématie plus entière !
Le mouvement imprimé par lui au courant artistique dura longtemps encore après qu'il eut cessé de vivre. Smith, légataire de ses manuscrits et livres de musique, continua, de compagnie avec John Stanley, à produire ses oratorios; et quand, au bout de quatorze ans, Smith se retira, Stanley poursuivit cette lucrative entreprise avec Linley, le père des deux célèbres cantatrices de ce nom, dont l'une épousa Shéridan. Le nom de Handel était devenu un talisman.
Tout ce qui émane d'un grand homme offre un intérêt particulier et l'on tient à connaître chacun de ses actes. C'est pourquoi nous reproduisons in extenso le testament olographe de Handel, tel qu'il est déposé et conservé aux Doctors' Commons^ h Londres.
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EXTRAIT DU REGISTRE DE LA PREROGATIVE COURT DE CANTERBURY
Au nom de Dieu, amen. — Moi, George-Frideric Irlande], considérant l'incertitude de la vie humaine, je fais mon testament de la manière suivante : c'est-à-dire que je d nne et lé'gtfè à mon domestique Peter le Blond mes habits, mon ling-e et £ 300; et à mes autres domestiques une année de gages. Je donne et lègue à M. Christophe Smith mon grand clavecin, mon petit orgue de chambre, mes livres de musique et £500. — Item. Je donne et lègue à M. James Htthter, £ 500 Je donne et lègue à mon cou» sin Christian Gottlieb Hândel de Copenhague £ 100. — Item a mon cousin le magister Christian-Auguste Roth, de Halle, en Saxe, £ 100. Item à ma cousine, veuve de Georges Taust, pasteur à Giebichenstein, près Halle, en Saxe, £ 300, et à chacun de ses six enfants £ :00 et le reste de mon revenu en annuités de banque 1746, de quelque nature qu'elles soient. Je donne et lèqrie le restant à ma chère nièce, Johanna-Frederica Flœrchen, de Gotha, en Saxe, née Michaelsen à Halle, et la constitue seule exécutrice de mes dernières volontés.
En foi de quoi j'ai signé le présent, le 1er juin 1750.
George-Frideric Handel.
Moi, George-Frideric Handel, j'ajoute ce codicille à mon testament. Je donne à mon domestique Peter le Blond £ 200 en sus du legs que je lui ai déjà fait dans mon testament. Je donne à M. Christophe Smith £ 500 en plus du legs déjà fait par mon testament. Je donne à mon cousin, Christian Gottlieb Handel, de Copenhague, £ 200 outre le legs déjà fait par mon testament. Mon
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cousin le magister Christian Auguste Roth étant décédé, je donne à sa veuve £ 200; et si elle meurt avant moi, je donne ces £ 200 à ses enfants. La veuve de George Taust et un de ses enfants étant morts, je donne à ses cinq enfants restant £ 300 à chacun, au lieu du legs fait par mon testament. Je donne au docteur Morell, de Turnham Green, £ 200. Je donne à M. Newburg Hamilton, de Old Bond Street, qui m'a aidé en ajustant des paroles sur plusieurs de mes compositions, £ 100. Je constitue George Amyant, Esq., de Laurence Pountney Hill, marchand à Londres, coexécuteur de mes dernières volontés avec ma nièce mentionnée dans mon testament, et je lui donne £ 200, que je le prie d'accepter pour les soins et peines qu'il prendra de mes affaires. En foi de quoi j'ai scellé et signé ce présent, le 6 août k756.
George-Frideric Handel.
Les jour et an ci-dessus, ce codicille a été lu par nous audit George-Frideric Handel, qui l'a signé et affirmé en notre présence.
* Tho. Harris. John Hetherington.
Moi, George-Frideric Handel, j'ajoute ce codicille à mon testament. Mon vieux serviteur, Peter le Blond, étant mort dernièrement, je donne à son neveu, John du Bourck, la somme £ 500. Je donne à mon domestique, Thomas Bramwell, la somme de £ 30, s'il est près de moi au moment de ma mort, sinon rien. En foi de quoi j'ai signé et scellé le présent, le 22 mai 1757.
George-Frideric Handel.
Les jour et an ci-dessus, ce codicille a été lu par nous
audit George-Frideric Handel, qui Ta signé et affirmé en notre présence.
Tho. Harris.
John Hetherington.
Moi, George-Frédéric Handel, je fais ce nouveau codicille à mon testament. Mon cousin, Christian Gottlieb Handel étant mort, je donne à sa sœur, Christiana Susanna Handelin, àGoslar, £ 300, et à sa sœur, demeurant àPless, près Teschen, en Silésie, £ 300. Je donne à John Rich, Esquire, mon grand orgue qui est au théâtre royal de Covent Garden1. Je donne à Charles Jennens, Esq., deux tableaux, les têtes de vieillard et de vieille femme peints par Denner. Je donne à Granville2, Esquire, de Holles Street, le paysage représentant une vue du Rhin par Rembrandt, et un autre du même peintre, dont il m'a fait présent il y a quelque temps. Je donne un bel exemplaire de la partition et de toutes les parties de mon oratorio le Messie, au Foundling Hospital. En foi de quoi, j'ai signé le 4 août 1757.
George-Frideric Handel.
Les jour et an susdits, lecture de ce codicille a été donnée par nous à George-Frideric Handel, qui Ta signé et affirmé en notre présence.
Tho. Harris.
John Maxwell.
1. Brûlé dans l'incendie qui dévora ce théâtre le 20 septembre 1808.
2. Ce Granville était le père de la spirituelle Mme Delany, à la correspondance de laquelle nous avons fait quelques emprunts, pages 246-48.
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Moi» George-Frideric Handel, je fais ce nouveau codicille. Je donne aux gouverneurs et administrateurs de 1$ société pour le soutien des musiciens malheureux et de leurs familles, £ 1,000 dont ils disposeront de la meilleure manière pour les fins de cette charité. Je donne à George Amyant,Esquire,de Lincoln's Inn-fields, £ 300. Je donne à John Hetherington, du Fish-fruits Office, dans Middle Temple, £ 100. Je donne à M. James Smith, parfumeur,, dans Bond Street, £ 500. Je donne à M. Mathew Dubourg, musicien, £ 100. Je donne à mon domestique, Thomas Bramwell, £ 70, supplémentaires à celles que je lui ai déjà léguées. Je donne à Benjamin Martyn, Esquire, de New Bond Street, 50 guinées ; je donne à M. John Belchar, de Sun Court, Threadneedle Street, chirurgien, 50 guinées. Je donne tout mon appareil de gala à mon domestique John du Bourck; je donne à M. John Cowland, apothicaire dans New Bond Street, £ 50. J'espère que l'on obtiendra pour moi du doyen et du chapitre de Westminster la permission d'être enterré dans Westminster Abbey, d'une façon privée, à la discrétion de mon exécuteur testamentaire M. Amyand, et je désire que mondit exécuteur testamentaire puisse m'y faire élever un monument auquel il consacrera une somme ne dépassant pas £ 600 (15,000 fr.), à la discrétion de mondit exécuteur testamentaire. Je donne à madame Palmer, de Chelsea, veuve de M. Palmer, de Chelsea, autrefois de Chappel Street, £ 100; je donne à chacune de mes servantes une année de gages en sus de ce qui leur sera dû au moment de ma mort. Je donne à Mrs Veuve Mayne, de Kensington, sœur de feu M. Batt, 50 guinées; je donne à Mrs Downalan, de Charles Street, Berkeley Square, 50 guinées; je donne à M. Reiche, secrétaire pour les affaires de Hanovre, £ 200. En foi de quoi j'ai signé et scellé le présent, le 11 avril 1759* .
Gi-F. Handeu
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Lecture de ce codicille a été donnée audit G. -F. Handel qui l'a signé et scellé devant nous, lesdits jour et an.
A.-S. Rudd.
J. Ghristopher Smith.
Le testament, rédigé en anglais, a été écrit d'un bout à l'autre de la main de Handel et l'on voit qu'il eut beaucoup de peine à en copier le duplicata. Il n'a fait que signer les codicilles qu'il a tous dictés. Le sceau de ces quatre codicilles représente une tête barbue assez semblable à celle de Shakespeare. L'inventaire des biens meubles, dressé le 26 août 1759, même en tenant compte des objets enlevés par suite des legs, prouve la simplicité avec laquelle vécut ce grand homme. Tout son mobilier vendu à son domestique John du Bourck, ne fut estimé que 48 livres (1,200 fr.).
Un fait1 démontre qu'à la fin de sa vie, il se préoccupa du soin de sa gloire, et offre en même temps un nouvel exemple de sa probité. Il avait promis à Smith de lui laisser tous ses manuscrits. Pensant qu'ils seraient mieux placés et mieux soignés dans une bibliothèque publique, il conçut l'idée de les léguer à l'Université d'Oxford et offrit à Smith 3,0J0 livres (75,000 fr.) s'il voulait renoncer au droit moral que lui donnait sa promesse. Smith rejeta cette
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proposition et, quand on ouvrit le testament, on vit que les manuscrits lui avaient été légués. Pour tenir sa parole, le mourant avait fait le sacrifice de ce qu'il regardait comme le moyen le plus certain d'assurer sa renommée.
Hàndel avait tant fait pour le Foundling BospitaL que l'on crut d'abord qu'il serait enterré dans le cimetière de cette institution, à côté de son fondateur, le capitaine Goram. Le London Chronicle du 14 avril 1759 disait : « La mort de G. -F. Handel fait revenir à la couronne une pension considérable. Nous apprenons qu'il sera enterré dans le cimetière du Foundling Hospital, auprès du capitaine Coram. » Mais la place la plus convenable et indiquée d'avance pour ses cendres était dans l'abbaye de Westminster, le Panthéon de la Grande-Bretagne. La voix unanime de la nation anglaise les y porta. « Le 20 avril, à huit heures du soir, dit un journal1, les restes de feu M. Hàndel ont été déposés auprès du monument du duc d'Argyle, dans Westminster Abbey, et quoiqu'il ait demandé d'être enterré privément, par respect pour un homme si célèbre, l'évêque, les prébendaires et to ut le chœur assistèrent à ses funérailles pour rendre les derniers honneurs à sa mémoire. Il y eut un immense concours de personnes de tout rang. »
Le Gentleman' s Magazine de 1759 dit : « On a
Uni versai Chronicle du 24 avril
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supputé qu'il n'y eut pas moins de trois mille personnes présentes en cette occasion. » Le docteur Zachary Pearce, évêque de Rochester et doyen de Westminster, prononça l'oraison funèbre. La dépouille mortelle de ce grand musicien fut inhumée dans le transept sud de l'abbaye, que l'on appelle <( le coin des poètes » [the Poetsy Corner), où reposent Shakespeare S Milton, Dryden, Spencer, Ben Jonson, Thomson, Gray, Garrick et Sheridan. Il est là à sa vraie place, car en vérité personne ne fut plus poète que lui.
Son monument, inauguré le 10 juillet 1762, est l'œuvre de Roubiliac, qui Fa représenté debout, dans une noble attitude, appuyé sur une table couverte d'instruments de musique et du manuscrit du Messie, les yeux levés vers le ciel. Sous sa main, qui tient une plume, est placé un feuillet du Messie portant cette devise : / know that my Redeemer liveth. (Je sais que mon Rédempteur existe.) Audessus de sa tête, un ange assis sur un nuage et jouant de la harpe, semble lui dicter ses inspirations. Un orgue occupe tout le fond de cette remarquable composition, à laquelle on ne peut reprocher que le défaut, commun à cette époque, d'être trop théâtrale. Au-dessous l'inscription porte :
1. Nous devons faire observer que Shakespeare n'a que son monument à Westminster. Ses restes dorment toujours dans l'église de Stratford-sur-Avon. sa patrie.
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Born Februanj XXIII. MDGLXXXIV.
Died, April XIV. MDCCLIX.
L. F. Roubiliac se. ls
Sur une large dalle qui surmonte le monument on a gravé ce qui suit :
Dans ces murs sacrés
la mémo re de Hàndel
a été glorifiée
sous le patronage
et en présence de
sa très gracieuse Majesté
George III
les XXVI et XXIX mai
et les III et V juin.
MDGGLXXXIV
La musique exécutée
à cette solennité
a été choisie dans ses œuvres,
sous la direction de
Brownlow, comte d'Exeter,
John, comte de SanJwich,
Henry, comte d'Uxbridge,
Sir Watkyn Will» Vynn, bar*
et
sir Richard Jebb, bar*.
La bande consistant
en 525 chanteurs et instrumentiste;
était conduite par
John Bâtes, Esq.
On avait fixé ce festival commémoratif à 1784, parce que l'on croyait encore qu'en cette année tombait le centenaire de Hàndel. Ce fut une solennité vraiment nationale. George III y assista en grande cérémonie et présida chaque séance, portant — afin d'honorer davantage la mémoire de l'illustre défunt — les insignes de commissaire. La recette
1. Roubiliac mourut à Londres en 1762. Par une coïncidence singulière, ce monument fut sa dernière œuvre importante, comme la statue duVauxball avait été ?a première.
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monta à la somme presque incro yable de 12, 736 livres (318,400 fr.) qui fut partagée de la manière suivante :
À la société des musiciens malheureux £ 6,000 Fr. 150,000
A l'hôpital de Westminster 1,000 25,000
Constructions et échafaudages. 1,969. 49,225
Orchestre 1 ,976 49,400
Dépenses diverses imprévues. . . 1,791 44,775
£ 12,736 Fr. 318,400
.Burney a donné de cette commémoration1 un intéressant récit, et Fa illustré de belles gravures représentant le monument sculpté par Roubiliac, Forchestre tel qu'il fut placé dans l'église de Fabbaye, la tribune sur laquelle se tinrent la famille royale et les personnes privilégiées, ainsi que la médaille des commissaires, portant d'un côté l'effigie du grand homme avec cette légende en exergue : « Comm. of Handel. MDGGLXXXIV », et sur le revers : « Sub ausp. g. ni » (sous les auspices de George III).
La première exécution eut lieu dans Fabbaye, le mercredi matin, 26 mai 1784. On y entendit le Te Deum de Dettingen, une des antiennes du couronnement, une de celles du duc de Chandos, une partie de Fantienne funèbre et quelques autres fragments.
1. An account of the musical Performances in Westminster Abb'èy and the Panthéon in Commémoration of Handel, by Ghfirï«as Hnrney. In-4°» Loiïdon. 1785a .
La deuxième fut donnée le jeudi soir 27 mai, au Panthéon, et se composait de divers chants et chœurs sacrés et profanes, quatre concertos et une ouverture. La troisième eut lieu le samedi 29 mai, à l'Abbaye, où l'on exécuta le Messie. Ces séances furent si attrayantes, que Ton dut répéter la musique du premier jour à l'Abbaye, le jeudi matin, 3 juin, et redire le Messie, le samedi 5. L'orchestre, placé à l'extrémité occidentale de la nef et surmonté d'un orgue construit pour cette occasion par Green, comprenait 525 exécutants, c'est-à-dire 59 sopranos, 48 altos, 83 ténors et 84 basses; — 48 premiers et 47 seconds violons, 26 violes, 21 violoncelles, 15 contre-basses, 6 flûtes, 26 hautbois, 26 bassons, 1 contre-basson, 12 trompettes, 12 cors, 6 trombones, 4 tambours, et le conductor (à l'orgue). Au nombre des vocalistes d'élite qui y prirent part, on comptait la fameuse madame Mara. Au Panthéon, l'orchestre comportait 200 exécutants, choisis dans ceux de l'Abbaye.
La commémoration de 1784 fut répétée en 1785, 1786, 1787 et 1791, et chaque fois avec un plus grand nombre d'exécutants. On dit qu'à celle de 1791, ils montaient à 1,068; mais ce nombre doit avoir été fort exagéré;
Il a été établi que Hândel légua tous ses manuscrits et livres de musique à Christophe Smith. Le roi de Prusse fît ofTrir à ce dernier 2,000 livres (50,000 fr.) pour la collection des manuscrits du
maître; mais Smith, qui en avait refusé 3,000 (75,000 fr.) de Hândel lui-même, ne prêta pas l'oreille à cette proposition. Il ne voulait pas se séparer de son trésor, ni permettre qu'il sortît d'Angleterre1. Plus tard, ayant été attaché à la maison de la princesse douairière de Galles, mère de George III, Smith fut gratifié par elle d'une pension de 200 livres (5,000 fr.). Après la mort de cette princesse, le roi lui continua gracieusement la pension sur sa cassette particulière. Le brave Smith, devenu vieux, touché decette bonté, offrit en retour à George III un présent vraiment royal : il lui fit don de tous les manuscrits de Hàndel, de son clavecin, et de son buste par Roubiliac ; il ne garda qu'un portrait du maître peint par Denner en 1736 ou 1737, et les partitions dont il se servait pour conduire les exécutions de ses œuvres2. Telle est l'origine de la collection handelienne, au Buekingham Palace, collection qui consiste en manuscrits originaux de Hàndel, contenus en quatrevingt-sept volumes.
Le buste de Hàndel offert par Smith à George III orne maintenant la magnifique galerie des appartements de la reine Victoria à Windsor. Quant au clavecin, on ignore ce qu'il est devenu.
Il y a une multitude de portraits de Hàndel, tous plus ou moins ressemblants. Outre le buste offert à
\. Anecdotes of Hàndel, etc, P. 49.
2. Elles font aujourd'hui partie du fonds Schœlciier, dans la bibliothèque du Conservatoire de Paris,
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George III, il en existe un autre également de Roubiiiac (1738), acheté par le chef d'orchestre Bartleman à la vente du Vauxhall et racheté à sa vente par M. Pollock, qui l'offrit au Foundling Hospiial; un autre encore dans la collection de M. Alfred Morrison, et enfin la statue du Vauxhall appartenant ensuite à la Sacred Harmonie Society, et après la dissolution de cette société en 1882, à M. Henri Littleton.
Des portraits, l'un par Dcnner, assez peu satisfaisant, a été donné à la même Société par lady Rivers et appartient aujourd'hui à M. Henri Littleton ; un autre, aussi peu fidèle par Wolfgang, était dans la collection de feu M. Snoxell. Deux, par Hudson, appartiennent à la Royal Society of Musicians, et un autre, que l'on dit être l'original, a été décrit par Forstemann (1844), comme se trouvant chez les petites-filles de la nièce de Handel, Johanna Frederica Flœrchen, à Halle. On n'est pas certain de l'existence de ce dernier portrait. Il y a cependant un original dont on ne peut douter, signé Hudson 1756, qui se trouve à Gopsal, et un duplicata un peu différent au Buckingham Palace. Handel y est représenté de grandeur naturelle, assis, portant un habit et des culottes de soie couleur gorge de pigeon et brodées d'or. Il a l'épée au côté et tient une longue canne à pomme d'or. Sous le bras gauche, il serre un petit tricorne. Sa tête est couverte d'une immense perruque blanche. A l'époque où ce portrait fut fait pour Charles Jennens, Handel avait soixante-douze ans
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et était aveugle. Un autre portrait par Grafoni est à Cambridge, dans le Fitzwiliiam Muséum, auquel il a été offert par le Rév. Ed. Ward. Un autre encore par Gornhill, se voit aussi dans le Muséum, et un second par le même peintre (1720), représentant Handel à l'orgue, que Ton dit avoir été peint pour le duc de Chandos, était en la possession de feu M, Ellerton. Enfin, une petite toile signée « F. Kyte 1742 », autrefois h M. Keith Milnes, lequel la donna à M. Rolfe, d'où elle a passé à M. Julian Marshall, était l'original de la gravure deHoubraken, et probablement aussi de celle par Smith, qui est très rare. Elle a été reproduite par Hawkins qui la cite comme « la seule bonne, quoique les traits soient trop prononcés ». Il faudrait plusieurs pages pour énumérer tous les portraits de Handel. M. Schœlcher en a recueilli cinquante-trois, et il croit qu'il en a existé bien davantage1. Il nous suffira de dire que les deux meilleurs sont ceux de Faber et de Houbraken. . ' , .
CONCLUSION
Hàndel s'est acquis dans son pays d'adoption un nom et une popularité que n'ont atteint et n'atteindront probablement jamais d'autres compositeurs. Il a laissé bien loin en arrière même Purcell, dont les Anglais sont fiers à juste titre. L'opiniâtreté dans l'indépendance, l'amour de la vérité, l'intrépidité réfléchie et la loyauté du caractère, d'une part; de l'autre, le sentiment profond, génial, qui, dans son horreur pour toute prétention ou fausseté, se cache derrière la brusquerie des paroles ;
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la nature d'esprit qui cherche à déduire les idées des faits et non les faits des idées ; tout cela réuni a trouvé son expression artistique la plus vraie dans les œuvres de Hândel. Grandeur et droiture ; échelle majestueuse sur laquelle sont conçues ses compositions ; claire définition des idées; simplicité des moyens employés pour les développer ; sentiment pathétique exprimé avec une sérieuse gravité, aussi éloigné du sensuel que de l'abstrait : — telles sont les qualités distinctives de sa musique. A côté de ces qualités viennent se grouper d'autres mérites secondaires, qui font de plusieurs de ses ouvragés des modèles de perfection dans leur genre. Ainsi, la modulation, quoique souvent riche, inattendue, est toujours douce et naturelle; l'art de disposer les voix et de les faire chanter sans effort paraît lui avoir été aussi facile qu'aux maîtres italiens de la bonne école, quoique la texture serrée de son harmonie présentât des obstacles à cette facilité.
« On a souvent accusé Handel, dit Fétis1, de manquer de mélodie ; cette critique ne me paraît pas fondée. C'est de la mélodie, et de la mélodie suave que celle de quelques airs de Radamiste, d'Otkon, de Renaud, de Rodelinde et de plusieurs autres opéras de Handel, mais de la mélodie que
1. Biographie universelle des musiciens. 2e édition. Paris. 1866. In-8°. IV. P. 187.
Ton ne peut apprécier qu'en se plaçant à -un. certain point de vue pour apercevoir tout ce qu'il y a de profond et d'expressif dans ses accents. C'est aussi de la mélodie qu'on trouve dans plusieurs pièces de ses Suites de clavecin, mais de la mélodie environnée de détails si riches, qu'elle ne peut être sentie que par une oreille exercée et délicate. »
Selon nous, les airs de Hândel, quoique se ressentant trop de la formule, sont si variés, si mélodieux et si expressifs, que nous avons peine à croire, à ce qu'a dit Mattheson, que, dans ses jeunes années, bien que sans rival comme contrapuntiste, Hândel ait manqué de mélodie. La veine doit avoir toujours été féconde en lui ; toutefois, il n'est pas improbable que l'influence de Keiser et ensuite de St'effani, ait donné, dans cette direction,, une heureuse et puissante impulsion h son génie. Il n'est pas douteux pour nous que son expérience de la musique italienne et des chanteurs de cette nation, jointe à sa longue carrière de compositeur d'opéras, eurent pour effet d'influer sur sa manière de comprendre les sujets sacrés, en le portant à donner aux paroles leur expression dramatique naturelle, et à s'affranchir des entraves de l'inflexible formule.
Mais où Hândel est incomparable, c'est dans la manière de traiter les chœurs. Jamais personne n'a su comme lui en combiner, en développer les ressources, et ses campositions en ce genre demeurent encore sans égales pour la grandeur du style,
la netteté des pensées et la progression de l'intérêt. Personne n'a mieux compris la manière d'arriver à de grands résultats par des moyens artistiques aussi simples que ceux dont il s'est servi. L'effet de ces morceaux, dont le plus grand nombre n'est accompagné que par des violons, des violes et des basses, est immense et accuse des proportions colossales. Telle est même la puissance de ces chœurs, que loin d'y ajouter par le luxe de l'instrumentation moderne, on ne pourrait que l'affaiblir.
Souvent il a tiré de ses pièces instrumentales des thèmes pour ses chœurs ; il a employé aussi des fragments de ses compositions vocales antérieures lorsqu'il écrivit ses dernières œuvres ; ainsi, comme nous l'avons déjà dit, les duos de chambre ont fourni quatre chœurs au Messie; la seconde partie du chœur Wretched lovers provient d'Acis, et il a utilisé le Magnificat pour plusieurs chœurs à1 Israël. On ne peut nier qu'il se soit répété lui-même et qu'il ait largement emprunté à ses prédécesseurs et à ses contemporains ; mais sa puissance personnelle d'invention était si extraordinaire, qu'il faut écarter la supposition que le manque d'idées l'ait porté à piller celles des autres.
La rapidité avec laquelle il composait était aussi étonnante que son assiduité au travail. On peut dire qu'il improvisait en mettant ses œuvres sur le papier. Rinaldo a été crit en quatorze jours; le Messie en vingt-quatre .'Dès son jeune âge, il se fitromar-
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quer par sa prodigieuse facilité d'improvisation ; il fut toujours riche d'idées, et sa connaissance parfaite de tous les secrets du contrepoint lui permit de leur donner instantanément une expression vivante. Entre les actes ou parties de ses oratorios, il jouait habituellement des concertos d'orgue, mais il n'avait recours à ses compositions écrites que quand il ne se sentait pas en verve ; autrement, il s'abandonnait à toute la fougue de son inspiration. Il en fut presque toujours ainsi lorsqu'il eut perdu la vue. Sous le rapport de la simplicité lucide et d'un certain imprévu dans les modulations et les entrées de sujets, ses compositions instrumentales ont tout le caractère d'improvisations. On dirait qu'il les regardait comme une réserve, dans laquelle il allait souvent puiser pour les insérer dans des ouvrages plus importants. Cependant, il ne faudrait pas déduire de la rapidité avec laquelle il travaillait, qu'il ait rien négligé, ou qu'il se soit contenté de revêtir ses pensées des formes sous lesquelles il les concevait d'abord; il lui est fréquemment arrivé de recommencer trois et quatre fois le même morceau avant d'en être satisfait, avant d'être convaincu qu'il avait trouvé l'expression vraie. On peut s'expliquer le peu de temps qu'il mettait à terminer ses chefs-d'œuvre les plus compliqués, non seulement par le jet continu de l'inspiration, mais encore par sa surprenante facilité de travail et sa merveilleuse concentration, qui le mettaient à même
d'accomplir une œuvre en moins de temps qu'il n'en faut à un autre pour la concevoir. Ses ébauches, ses brouillons qui existent encore, tout en portant dans leur écriture les traces d'une impétueuse célérité, sont néanmoins surchargés de ratures, de corrections, d'additions, qui prouvent que ce grand homme apportait dans ses créations un jugement sain et une critique sévère.
Il avait soixante-quatorze ans lorsqu'il mourut; donc sa vie artistique fut longue puisqu'il arriva de bonne heure à la célébrité; mais si nous contemplons la masse d'œuvres qu'il a terminées et écrites de sa main, cette vie nous paraîtra courte, car nous ne concevrons pas comment, avec ses occupations multiples et les contrariétés qui l'accabJèrent, il put trouver le temps d'inventer et de mettre sur le papier tant de gigantesques productions. N'oublions pas qu'il excella dans toutes les branches de son art et qu'il fut en outre maître de chapelle, chef d'orchestre, régisseur et directeur de théâtre. Ajoutons à cela qu'il passait pour le plus grand claveciniste et le plus grand organiste de son époque, concurremment avec J.-S. Bach.
Et maintenant comment jugerons-nous l'instrumentation de Handel? Dirons-nous avec certains musiciens modernes, qu'elle est pauvre, mesquine, dépourvue de variété et de sonorité? Certes non ; ce serait manquer d'équité. Il est vrai que si Ton examine ses opéras, ses oratorios, on y verra une
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imagination riche en production de motifs, mais aussi une instrumentation presque partout la même, et des formes identiques dans toutes les circonstances analogues ; d'où il est impossible de nier, qu'a cet égard le maître ne soit tombé dans la formule. Mais il convient de se dire aussi que la constitution de l'orchestre et la balance de ses forces étaient bien différentes de ce qu'elles sont aujourd'hui. Des instruments, tels que la clarinette, n'existaient pas encore ; d'autres étaient loin d'avoir la justesse et la sonorité auxquelles on les a portés depuis, et on en employait qui sont tombés en désuétude, par exemple ceux à cordes pincées, rejetés maintenant de nos orchestres, et le clavecin ou cembalo auquel était confié l'accompagnement des récitatifs.
Handel se servit librement du hautbois pour lequel il eut une prédilection marquée; plus que tout compositeur contemporain il utilisa les cors, les trompettes et les instruments à bocal. En réalité, il a usé pleinement des ressources orchestrales à sa disposition puisqu'on lui a reproché de trop aimer le bruit et qtieBononcini l'accusait de trop charger les accompagnements. On poussa la critique jusqu'à dire qu'il aurait désiré mettre un canon dans l'orchestre. Il existe même une caricature deGoupy qui le représente à l'orgue, avec une tête de sanglier armée d'énormes défenses; la chambre est encombrée de cors, de trompes de chasse, de trompettes
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et de timbales. Plus loin, un baudet agacé par le vacarme de ces instruments, se met à braire et une batterie d'artillerie fait feu rien que par le choc de la musique assourdissante de l'organiste. On prétend aussi que pendant Fexécution d'un de ses chœurs, il se serait écrié : « Que n'ai-je un canon! » Et aujourd'hui son orchestration passe pour vieillotte! Ce n'est pas ce qu'en pensaient Mozart, Beethoven, Mendelssohn qui, pourtant, s'y connaissaient !
Les œuvres de Hàndelsont pleines de vérité et de couleur locale. Il a su exprimer le langage particulier au peuple de Dieu dans ses prières et celai des païens dans leurs orgies; des bergers et des guerriers; des malheureux et des heureux; des mortels et des immortels. Si Gluck, Weber et Meyerbeer ont su faire chanter les démons, il a trouvé des accents pour les anges et a découvert aussi ceux qui convenaient lie mieux à un monstre comme Polyphème. Avec de telles qualités, il était naturel qu'il excellât dans le récitatif. Aussi bien que Gluck, il lui a imprimé à la fois une force singulière et la justesse de l'expression, — un ton magistral et pénétrant qui satisfait l'esprit en même temps que l'oreille. — . L'air « Aima del gran Pompeo » dans Jules César, et la scène de la mort de Bajazet, dans Tamerlan, peuvent être cités comme des modèles du plus noble style de déclamation. Porpora, qui dut à ses récitatifs une bonne part de sa réputation, ne pouvait
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s'empêcher d'admirer ceux de Hàndel. Dans ses Rudiments of thorough Bass, Schield rapporte que, félicitant un jour Haydn sur la beauté des récitatifs de son oratorio // ritorno di Tobia, le père de la symphonie lui répondit : « Ah! Deeper and deeper dans jephtéy est bien autre chose. » Schield ajoute: « Pendant que je parcourais cette divine mélodie pour en faire des extraits, un chanteur de talent eut l'obligeance de la dire pour moi. J'en fus tellement remué, mon âme passa par une série d'émotions si diverses, que je me déterminai à là transcrire pour la mettre tout entière sous les yeux du lecteur, afin de lui prouver par un exemple frappant que, quels que soient les éloges que l'on prodiguera à ce morceau, ils n'arriveront jamais à l'hyperbole. »
Bien que Hândel soit né d'un père sexagénaire et par conséquent déjà vieux, la nature l'avait doué d'une constitution très robuste et d'une vigueur musculaire exceptionnelle. Ses contemporains sont unanimes à lui accorder une physionomie remarquablement belle. Burney le dépeint ainsi1 : « Hàndel était grand, corpulent et lourd dans ses.mouve-
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ments; mais son visage, que je me rappelle aussi bien que si je l'avais vu hier, était plein de feu et de dignité ; il portait la marque de la supériorité et du génie. » Et plus loin : « L'aspect général de Handel était un peu pesant et morose; mais quand il souriait, on aurait dit un rayon de soleil perçant un nuage noir. De ses traits jaillissait un éclair d'intelligence, d'esprit et de bonne humeur que j'ai rarement vu chez un autre. »
Hawkins qui le connut personnellement et le fréquenta, s'exprime à peu près de même1 : « De sa personne, Handel était grand et très corpulent; il avait la tournure traînante, peu gracieuse, et le balancement ordinaire aux hommes ayant les jambes arquées. Avec ses traits fins et réguliers, sa belle physionomie respirait la placidité, mais on y reconnaissait aussi la dignité du commandement tempérée par la bonté et les qualités du cœur, qui appellent la confiance et assurent l'estime. » Grâce aux bustes et aux portraits que l'on a de lui, on peut s'assurer de la justesse des descriptions de Burney et de Hawkins; c'est une belle, noble et imposante figure, à l'air grave, ferme, mais en même temps bienveillant.
Handel fut un des hommes les plus spirituels de son temps. « Son affectueuse simplicité donnait à tout ce qu'il disait un zest particulier2. » Mattheson
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affirme1 « qu'il avait une manière de raconter les choses d'une façon à faire rire les gens les plus graves, sans rire lui-même ». LeDr Quin, de Dublin, écrivait à Burney en 1788: «Mrs Vernon fut très liée avec M. Handel. J'eus le plaisir de voir chez elle ce grand homme qui, avec ses autres qualités, possédait un inépuisable fonds d'humour. Personne ne savait raconter une histoire avec autant de sel que lui ; mais il fallait que son auditeur fût familier avec quatre langues — l'anglais, le français, l'italien et l'allemand — car, dans ses entretiens, il en faisait un vrai salmigondis. S'il avait possédé l'anglais comme Swift, ses bons mots eussent été aussi bien tournés que ceux du célèbre doyen. »
Un jour, dans un concert, Dubourg, le violoniste, ayant à jouer une coda ad libitum, se lança dans des modulations si éloignées du ton du morceau, que l'on put craindre de le voir s'arrêter court. Heureusement, il retrouva le bon chemin, attaqua le trille et termina le trait. Alors Handel, avec son sans-gêne habituel, lui dit assez haut pour être entendu de l'auditoire : « Vous êtes le bienvenu au logis, M. Dubourg! »
Dans une discussion avec un chanteur anglais nommé Gordon, qui lui reprochait de l'accompagner de travers, les deux interlocuteurs s'échauffèrent (ce qui n'était jamais bien long avec Handel) sans que<
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lun voulût céder à l'autre. Enfin Gordon, furieux, s'écria : « Si vous persistez à m'accompagner de cette manière; je sauterai sur le clavecin et le mettrai en pièces.*» — « Prévenez-moi du jour, répliqua Handel, afin que je puisse l'annoncer : je vous affirme qu'il viendra plus de monde pour vous voir sauter que pour vous entendre chanter. »
La première fois qu'il entendit jouer du serpent, il fut désagréablement impressionné par la rudesse du son de cet instrument et dit : « Que diable est cela ? » On lui répondit que c'était un nouvel instrument appelé serpent. « Oh! oh! fit-il, ce n'est certainement pas celui qui séduisit Eve. » L'anecdote est plaisante, mais nous ne la croyons pas authentique, parce que le serpent existait avant que Handel ne vînt au monde et assurément il avait eu plus d'une occasion de le connaître.
On raconte que quahel il eut perdu la vue, son chirurgien, M. Sharp, lui demanda s'il croyait pouvoir continuer à jouer de l'orgue pendant les exécutions de ses ora'orios. Handel ayant répondu négativement, Sharp lui recommanda Stanley comme un homme auquel la mémoire ne faisait jamais défaut. Or Stanley était aveugle. Sur quoi Handel répondit en souriant: ;<N'avez-vous donc jamais lu l'Écriture, M.Sharp?Ne connaissez-vous pas le passage où il est dit que si un aveugle en conduit un autre, ils risquent fort de tomber dans un fossé1? »
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Contrairement à la plupart des gens spirituels, Hândel ne fit jamais preuve d'un mauvais sentiment dans sa gaieté. Ses saillies n'avaient rien d'offensant. « Il était, dit Burney1, impétueux, rude et péremptoire dans ses manières, mais totalement dépourvu de mauvaise intention. Dans ses moments d'impatience et même de colère, il y avait dans ses paroles, dites en mauvais anglais, une humour, une originalité qui le rendaient très drôle. »
Fort distrait par instants, il parlait tout seul et son organe sonore faisait connaître- les sujets de ses soliloques. On lui avait amené un jeune garçon dont on vantait les heureuses dispositions pour la musique; mais un beau matin il disparut, et le lendemain on pouvait entendre Hàndel, se promenant dans Hyde Park, dire : « Der Teufel! le père a été trompé, la mère a été trompée; mais moi, je ne l'ai pas été. C'est un vaurien, un propre à rien ! »
Comme tout être humain, Hândel eut des défauts: il était impérieux, irascible, jaloux de sa préémiminence musicale et impatient de toute rivalité. Il jurait à tout propos et ne ménageait pas ses expressions. Il disait de Gluck — lequel, il est vrai, commençait seulement sa carrière,-— « qu'il ne savait pas plus de contrepoint que son cuisinier » ; mais il le dit ouvertement, avec sa brusquerie ordinaire. Il n'y avait à craindre de sa part ni trahison, ni petitesse;
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dans les occasions où il eut à lutter — et elles furent fréquentes, — il combattit loyalement, en regardant ses adversaires en face. Son orgueil ne dégénéra jamais en vanité; il dédaignait même de parler de lui. Ce qui le distinguait surtout, c'était la rare élévation du caractère. On ne l'admira pas seulement pour son génie; on l'honora, on l'aima aussi pour ses sentiments d'honneur qu'aucune circonstance critique ne parvint jamais à ébranler. On louait son intégrité qui fut égale à son talent. Il abhorrait les chaînes, même les plus légères, mêmelesplusdorées. A une époque où les artistes vivaient dans une sorte de domesticité auprès des grands et des riches, il refusa de dépendre de personne et conserva sa liberté avee un soin jaloux. Son esprit d'indépendance fut peut-être la cause principale de l'animosité de l'aristocratie anglaise : les nobles taxaient d'insolence, d'impertinence, la dignité du grand artiste qui refusa de plier le genou devant leurs caprices. Il leur opposa constamment un front d'airain, et quoique défait deux fois dans la guerre implacable qu'ils lui avaient déclarée, il ne se soumit jamais et laissa à ses ennemis le temps de revenir de leurs préjugés. Même la froideur du public pour ses derniers opéras ne le déconcerta pas. Burney l'entendit répondre fièrement à quelqu'un qui lui exprimait le regret de voir la salle presque vide: «Peu importe! la musique résonnera mieux »! Humiliation, défaite, ruine, banqueroute, toutes les tristesses que ces contra-
riités durent apporter à un homme aussi probe, aussi soucieux de sa dignité, ne purent le faire fléchir; il recommença encore et toujours, et par son activité, son énergie, sa persévérance et son génie, il contraignit la fortune à lui sourire de nouveau.
« Le noble esprit d'indépendance que posséda Handel presque dès l'enfance, dit Mainwaring1, ne l'abandonna en aucun moment, pas même dans les plus désastreux de sa vie. Nulle perspective d'avantages ne put le porter à rechercher ceux qu'il croyait l'avoir lésé ou offensé. »
Le London Ckronicle du 12 juin 1760, résume ainsi un article biographique sur cet homme illustre: « Tel se montra Handel, dont le caractère, quoique peu commode, ne fut jamais bas. Bien qu'orgueilleux, son orgueil fut uniforme; on ne le vit pas tour à tour tyran ou esclave, censeur dans un lieu et sycophante dans l'autre ; il maintint sa liberté dans une situation où d'autres auraient été vains de dépendance ; il fut libéral même étant pauvre et se souvint toujours de ses amis dans sa prospérité. »
L'orgueil de Handel se liait intimement au respect dans lequel il tenait son art. Il disait que le Beau a une mission morale à remplir, et n'était pas éloigné de regarder les artistes comme exerçant un sacerdoce. Peu de jours après la première exhibition du Messie h Londres, lord Kinnoul le complimenta sur
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la noble récréation qu'il venait de donner aux Londoniens. « Mylord, répondit-il, je serais peiné si je n'avais fait que les récréer : je désire les rendre meilleurs. » Le Dr Beattie, qui rapporte cette anecdote J, déclare la tenir de lord Kinnoul lui-même. Combien un artiste imbu de telles idées dut se trouver souvent froissé dans un temps où l'on traitait les musiciens comme des artisans de plaisir, quand on ne les humiliait pas comme des valets !
Mais l'impartialité nous fait un devoir de blâmer la violence de son caractère et l'irascibilité de sa nature. Il acceptait difficilement les observations. Un jour que le D Morell lui représentait qu'un passage de sa musique n'était pas en harmonie avec le sens des paroles, il bondit comme s'il allait pulvériser son contradicteur et s'écria, pâle de colère : (( — Voulez-vous m'apprendre mon art? Ma musique est bonne, monsieur; ce sont vos paroles qui ne valent pas le diable! Ecoutez-la donc, ajouta-t-il en frappant le clavier de toutes ses forces; la voilà, elle est excellente. Allez faire d'autres paroles sur ma musique. » Le Dr Morell se le tint pour dit et ne répliqua rien, sachant bien qu'il n'y a pas à raisonner avec l'ouragan. On cite de lui une foule de traits d'ébullition aussi peu raisonnables; il est vrai que ces accès se calmaient comme par enchantement et disparaissaient aussi vite qu'ils venaient. Il était
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irascible et non vindicatif; quand il avait tort, il le reconnaissait franchement. Burney en donne un exemple1 :
Un soir, chez la signora Frasi (1748), Hândel se mit au clavier et fît essayer par la cantatrice et par Burney un duo de Judas Machabée, qu'il venait de terminer. Soudain il s'arrête, se lève furieux, et apostrophant Burney, lui reproche de ne pas faire ce qui est écrit. Celui-ci, quoique jeune et admirateur du maître, osa suggérer qu'il y avait peut-être une erreur de copie. Hândel jeta les yeux sur le morceau, et se calmant aussitôt, dit presque humblement à Burney : — « Je vous demande pardon, je suis une brute, un stupide animal. C'est M. Smith qui a fait la faute; c'est lui qui est blâmable. »
Ne soyons pas trop sévères pour la rudesse de son langage et les imprécations dont il rémaillait. Pour être justes, considérons les hommes et leurs mœurs en tenant compte de leur époque et rappelons-nous que celle où vécut Hândel fut déplorablement grossière. En lisant les œuvres littéraires de ce temps, on est écœuré des vulgarités, de l'impudence, voire des obscénités que Ton y rencontre. C'est à peine si aujourd'hui, dans l'intimité, on tolérerait ce que Dryden a osé faire dire sur le théâtre.
La chaleur de son sang dut surtout éclater dans ses fonctions de chef d'orchestre. Ses musiciens
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avaient, dans la manière dont était posée sa perruque, un diagnostic infaillible pour prévoir les dispositions dans lesquelles il se trouvait. Quand les choses allaient bien, cette immense perruque blanche révélait la satisfaction de son maître par. un petit balancement tout particulier. Ce balancement faisait-il défaut, l'humeur n'était pas bonne et l'on pouvait en toute assurance s'attendre à un orage.
Cet homme si inflammable, si prompt à se mettre en colère, si porté à se livrer aux transports de l'inspiration, était, en général, modéré dans ses goûts. Il est vrai qu'il mangeait énormément, mais son appétit semble avoir été quelque chose d'exceptionnel, de maladif en quelque sorte. Obligé un jour de diner à la taverne, il commande un repas pour trois personnes. Le service se faisant attendre, il s'impatiente et demande pourquoi on ne servait pas? « Nous attendons, dit le restaurateur, que le reste de la compagnie soit arrivé. » — « Alors, réplique Handel, servez le dîner prestissimo; la compagnie, c'est moi! » Un triple dîner paraît excessif, même pour un affamé, et le fait peut avoir été grossi; mais il est certain qu'il fut gourmand et trop ami de la bonne chère. Là était son côté vulnérable, et ses amis n'ont pas même essayé de le disculper de cette accusation.
En somme, Handel mena une existence retirée; il ne se maria jamais et ne manifesta pas d'inclination pour les joies et les soucis de la vie de famille. Certes
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il fut bon fils et bon frère; mais, absorbé par son art auquel il se dévoua entièrement, il vécut dans un célibat rigoureux. Aucune femme n'a pu se vanter d'occuper une place, si minime soit-elle, dans sa longue carrière. 11 n'eut qu'une passion : celle de la musique. Dans les premiers moments de son installation à Londres, il allait souvent à Saint-Paul après le service de l'après-midi. Là, entouré de ses admirateurs, il faisait résonner l'orgue de cette cathédrale et jetait ses auditeurs dans le ravissement. La nuit venue, il se rendait à la taverne voisine : « Aux Armes de la reine » [The Queen'sArms), où il y avait un clavecin sur les touches duquel il laissait courir ses doigts, tout en fumant sa pipe et en buvant de la bière. A mesure que son travail de composition et les soins de sa direction l'occupèrent davantage, il cessa de voir la haute société, refusa toutes les invitations et ne reçut que quelques amis, parmi lesquels les plus connus furent le peintre Goupy, Hunter, le teinturier en écarlate, et Jean-Christophe Smith, son élève et secrétaire. Il ne quittait guère son foyer que pour aller au théâtre ou chez quelque cantatrice à laquelle il faisait étudier ses airs, ou encore à quelque vente de tableaux. Très connaisseur en peinture, il possédait plusieurs bonnes toiles et Tune de ses distractions favorites était d'aller aux expositions.
Hàndel travaillait immensément et constamment. Hawkins dit qu'il avait un clavecin de Iliickcrs
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dont, par une pratique incessante, les touches d'ivoire étaient creusées comme une cuiller1. Le Dr Allott aimait à raconter que Handel, questionné sur ce qu'il avait éprouvé en composant YAlleluyah du Messie, répondit : « J'ai cru voir le ciel s'ouvrir et Dieu paraître devant moi. » Lorsqu'il était dans le feu de l'inspiration, il arrivait non rarement qu'il fondît en larmes. Un de ses amis étant venu le voir pendant qu'il mettait en musique les pathétiques paroles du Messie : « He ivas despised and rejecled ofmen », le trouva sanglotant. * On m'a raconté, dit Schield2, que quand le domestique de Handel lui apportait son chocolat, il demeurait souvent dans un silencieux étonnement en voyant les larmes qui tombaient des yeux de son maître se mêler à l'encre avec laquelle il écrivait ses notes divines. » Quelque prompt qu'ait été le mouvement de sa plume, il ne parvenait pas à suivre sa rapidité de conception. Ses manuscrits ont été tracés avec tant d'impétuosité, qu'ils sont très difficiles à lire. Sa main ne pouvait suivre le torrent d'idées qui jaillissaient et débordaient de son volcanique cerveau.
Les plus grands maîtres ont accordé à Handel la suprématie dans l'art. « Il est notre père à tous, » s'écriait Haydn. « Handel, disait Mozart, sait mieux que pas un de nous ce qui peut produire un grand
Introduction to hurmony
SM GEORGE-FRfBEKIC HAMH-L
effet; quand il le veut, il frappe comme la foudre.» Beethoven avait pour Hândel une admiration sans bornes. Il l'appelait « le monarque du royaume musical », et avouait que la simplicité de ses moyens tenait de la magie. « Ce fut, dit-il à Moschelès1, le plus grand compositeur qui vécût jamais. Je voudrais me découvrir et m'agenouiller devant sa tombe. » Beethoven était à l'article de la mort lorsqu'un de ses amis lui envoya d'Angleterre les œuvres de Hândel. Il se les fît apporter, les regarda d'un œil ranimé et dit en les désignant du doigt : « Là est la vérité2. »
On ne sait que peu de chose de ses sentiments religieux. « UÀlleluyah du Messie, écrivait le Dr Beatie3, tend à confirmer ma conviction que Hàndel, en dépit de tout ce qu'on a dit de contraire, doit avoir été pieux. » — Mainwaring* déclare qu'il résista à tous les efforts tentés à Rome et à Londres pour le faire changer de religion. Il répondit « qu'il était résolu à mourir dans la communion, vraie ou fausse, où il était né et avait été élevé ». Mais cette profession de foi est plutôt l'expression d'une volonté bien arrêtée que celle d'une âme pénétrée des vérités de la religion. Il est de fait que pendant longtemps, Hândel ne fut pas ce qu'en style religieux on
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nomme « un pratiquant ». Cependant, vers la fin de sa carrière, il semble être revenu à sa croyance d'enfant. « La perte de sa vue et la perspective de sa dissolution prochaine, dit Hawkins *, apportèrent un changement marqué à son caractère et à sa manière d'être en général. Dans ses deux ou trois dernières années, il assista régulièrement au service divin dans l'église de sa paroisse, Saint-George, Hanover square, où, durant la prière, il se tenait agenouillé, exprimant par ses regards et ses gestes la ferveur la plus entière. »
On a le droit de dire que Hândel fut un grand conquérant. Grâce à sa persistance, à son courage, à sa force morale, à son indomptable volonté; grâce surtout à ses chefs-d'œuvre, il parvint à dissiper les cabales qui s'étaient formées contre lui et à s'emparer de l'admiration universelle . Nul homme , dans aucune contrée, n'a exercé dans sa sphère d'action une influence plus considérable que lui; nul compositeur n'a joui, dans son pays natal, d'une popularité comme celle qu'il s'acquit dans son pays d'adoption.
Il manquerait quelque chose à la biographie de H.ïndel, si l'on négligeait d'établir un parallèle entre
Histonj. V
3<fe G E 0 R G E - F II 1 1) E R I ( : H A N D E L
lui et Jean-Sébastien Bach; non qu'il soit question de donner à l'un la palme sur l'autre, ce qui serait insensé puisque les routes qu'ils suivirent et les qualités de leur génie furent absolument opposées. Toutefois, on peut comparer leurs deux existences et constater en quoi elles différèrent et en quoi elles se ressemblèrent. Un tel rapprochement est de nature à faire comprendre les voies diverses qui s'ouvrent devant l'homme de génie pour lui permettre de fournir une noble carrière.
L'éclat des succès de Hândel fut basé, pendant près de trente ans, sur des productions de musique dramatique plus que sur d'autres ouvrages., J. -S. Bach n'a rien fait pour le théâtre; il n'y a donc point d'analogie entre eux sur ce point. Mais tous deux ont écrit de la musique d'église, des oratorios, des cantates, de la musique instrumentale ; tous deux ont été de grands organistes et ont composé pour l'orgue et le clavecin.
Handel, constamment placé en évidence et recherchant la faveur publique, s'adressant à des assemblées nombreuses qu'il fallait émouvoir, a dû s'occuper des moyens qui pouvaient le mieux le conduire à ce but. Soit que la nature l'eût cloué des qualités qui devaient l'y mener plus sûrement, soit que ces qualités aient été le résultat de l'art et de l'observation, il est certain qu'il y arriva principalement par la netteté de la pensée et par la simplicité des moyens, évitant toute complication qui aurait pu
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nuire à une facile perception chez un peuple dont l'éducation musicale était peu avancée. C'est aussi par les mêmes motifs que, s'il y a dans ses compositions richesse et variété de motifs, il y a également uniformité dans la manière de les traiter.
Bach s'est trouvé dans une situation de tout point différente. Vivant presque toujours isolé, dans de petites villes et dans les fonctions modestes d'organiste ou de « cantor », l'art n'exista, pour lui, qu'en lui seul. N'ayant point d'auditoire, sans ambition ni désir de fortune, il ne travailla que pour se plaire et ne trouva que dans l'art la récompense de ce qu'il fît pour lui. Son âme chaleureuse et son vaste cerveau purent concevoir à loisir d'immenses combinaisons dominées par de grandes pensées, sans s'inquiéter de l'effet extérieur et de l'opinion d'une assemblée. Rien de ce qu'il faisait, croyait-il, n'était des'Jné à voir le jour; chaque création de son génie, une fois achevée, allait prendre place dans une armoire. Point d'entraves donc; point de considération du succès ; point de formules, comme on eh voit trop chez Handel. De là ces hardiesses inouïes et ces inventions qui débordent dans sa Passion, dans sa messe en Si mineur, dans ses motets et dans ses cantates, dont les instrumentations sont toutes originales.
Mais, par cela même que Bach n'a pas soumis sa musique à l'effet de l'exécution devant de nombreuses assemblées; par cela même qu'il n'a été connu
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de ses contemporains que comme le plus grand organiste de son temps, ses inventions si hardies, si multipliées, n'ont point exercé d'influence sur Fart de son époque; ce ne fut qu'un demi-siècle après sa mort que cette influence commença à se faire sentir.
Handel représente une époque de l'histoire de Fart ; il en est l'expression réalisée dans l'ordre le plus élevé. Bach a été au delà. Par un effet de la plus vaste conception, il s'est affranchi de toute formule, ce que n'a pas fait ou n'a pu faire Handel; il a conçu dans ses ouvrages la variété infinie des formes, et ces formes sans cesse modifiées ne sont que les accessoires d'une pensée grande et forte qui domine tout.
Quoique l'influence de Handel sur ses contemporains ait été immense, il ne fonda cependant pas d'école. Aussitôt écrites, ses œuvres étaient exécutées, et grâce à l'opportunité constante qui lui fut ainsi offerte de comparer ses conceptions avec leur réalisation, la grandeur de son esprit était telle qu'il se surpassa lui-même plus rapidement qu'il n'influença les autres. Ce que l'on peut imiter dans ses œuvres est simplement le résultat de certaines formes d'expression, de formules, dont il se servit parce que, sans doute, il les trouva sous sa main; mais ce qui est bien de lui est inimitable. Dans leur style propre, ses oratorios sont aussi inaccessibles aujourd'hui que jamais; il semble avoir épuisé ce que l'art
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peut faire dans cette direction ; mais il n'a pas dirigé les esprits des compositeurs modernes comme Ta fait Bach.
Bach vécut et écrivit dans la retraite; une faible partie seulement de ses œuvres a été publiée de son vivant et il ne mit pas en ligne de compte leur effet sur l'esprit public, comme le fît Hândel. Il est étrange que, dans sa solitude, il ait conservé un vif intérêt pour la musique des autres, tandis que Hândel, en contact continuel avec le monde et la société, paraît avoir dédaigné les œuvres étrangères. Pour ce dernier, la musique n'existait que dans ses productions; elle se résumait tout entière dans son esprit et dans ses propres ouvrages. Il n'en était pas ainsi de Bach qui, en ce sens, a tout l'avantage. Admirateur sincère de ce qui était beau, il recherchait avec empressement les artistes distingués et rendait une justice impartiale à leur mérite. On sait qu'il tenta plusieurs fois de voir et d'entendre Hândel, tandis que celui-ci ne manifesta jamais le désir de connaître celui que la renommée lui signalait comme son rival le plus redoutable sur l'orgue.
L'influence de Bach ne commença d'être ressentie que cinquante ans après sa mort, quand les trésors qu'il avait laissés après lui eurent été pour la première fois mis en lumière. Ce fut un penseur qui suivit la trace des idées jusqu'à leur source, un idéaliste qui adora la vérité pour elle-même. Ses œuvres sont des chaînes de pensées et de raisonnements,
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inspirées par un sentiment profond et une réflexion infinie. Elles ne sont pas moins complètes, pas moins entières que celles de Hàndel, mais elles sont beaucoup plus compliquées, et pour apercevoir leur unité, il faut un large essor de jugement que ne possèdent pas tous les musiciens. Les œuvres de Hàndel en appellent à tous également. Homme d'action, il peignit ce qu'il voyait et sentait, mais ne l'analysa pas. Entre Bach et Hàndel, la différence est la même que celle qui existe entre un grand philosophe et un grand poète épique, comme par exemple entre Platon et Homère. Qui pourrait dire lequel l'emporte sur l'autre, lequel est le plus grand? Pour trouver les traces de l'influence du premier, il faut chercher plus profondément et regarder plus loin; mais le pouvoir de l'autre est plus consciemment ressenti et plus universellement reconnu.
En résumé, Hàndel se distingue par la netteté de la pensée et Bach par la profondeur. Hàndel est grand parla simplicité, Bach par ses combinaisons complexes. Tous deux furent doués d'un vif sentiment du beau ; mais ce sentiment se manifesta chez eux dans des ordres d'idées absolument différents.
Nous dirons pour conclure, que Hàndel a fait honneur, non seulement à la musique, mais encore à l'humanité, autant par la noblesse de son caractère que par la grandeur de son génie. Il fut un des trop peu nombreux artistes qui tinrent haut le drapeau de l'art; il fut l'incarnation de l'honnêteté, de la
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probité; l'inflexible droiture de sa conduite a captivé ceux mômes qui furent ses adversaires. On peut très justement lui appliquer les mots que Marc- Antoine prononça en voyant le cadavre de César : « C'était un homme. »
fin
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